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Charles Perrault est ne ä Paris le 12 janvier 1628. 

II elait premier commis de la surin tendance des 
bätiments, sous l'administration de Golbert. 

Son frfcre, Claude Perrault, d'abord medecin, puis 
architecte, est l'auteur de la belle colonnade du Lou- 
vre. 

On doit ä Charles Perrault plusieurs poesies d'une 
importance medioere. Deux de ses oeuvres rendirent 
son nom celebre c son, Parallele, d&si.anciens et des 
modernes, et ses ■■Cönle&V^ '• : . ; : - **• 

Son Parallele dßn j c/heims* et »des. modernes est une 
longue diatribe jom»ogurecö]aj;rs 1$» plus beaux genies 
;de l'antiquite s ' BoyieT en faiöait ;lfc ^lus grand cas; 
mais il est probable -que la posteMto ne la connattrait 
point, si elle/n'avait excite la bile de Boileau et donne 
naissanfc*- *£ la fameuse quereile des anciens et des 
► m^ arnes, qui fit tant de bruit sous Louis XIV. 

is Contes de Perrault sont ecrits avec une sira- 
jte elegante et naive, qui en fait une lecture ve- 
blement attrayante. La Fontaine disait : 

j Si Peau d'Ane m'ötait conte 

< J'y prendrais un plaisir extreme« 

1 n'est grand ni petit enfant qui ne prenne « un 

l 



2 PRjfiFACE. 

plaisir extreme » ä lire Peau d'Ane conte par Charles 
Perrault. 

Perrault mourut ä Paris le 16 mai 1703. 

Deux femmes, Mme d'Aulnoy et Mme Leprince de 
Beaumont, partagent avec lui le privilege d'amuser 
tous les gens d'esprit qui n'ont pas encore quatorze 
ans. 

Mme d'Aulnoy a fait de mauvais romans et des 
M&moires historiques detestables; ce qui ne rempeche 
pas d'avoir icrit VOiseau Bleu et la Biche au Bois.... 

Mme d'Aulnoy est morte en 1705. 

L'auteür de la Belle et la Btte^ Mme Leprince de 
Beaumont, naquit ä Rouen le 26 avril 1711) et ne 
vecut pas moins de soixante-dix ans. 

Elle fut malheureuse Avjec.M-. de Beaumont, son 
premier mari,/6V^ ( reniäria^/dins^ülr |Lge dejä assez 
avance, ä M. Thomas Bidapp.. JEJUe passa dix-sept 
annees k Londres,..Q r cpuj^^ : plh8ieurs educations 
particulieres. '. .'•/ : £ ' :*:.••:: : 

Ses oeuvres forment? so&a*iÄe*fla*volumes. Laplu- 
part de ces ouvrages ont de Finteret; mais le meil- 
Jeur, sans contredit, est le Magasin des etofimts. que 
les Anglais et les Allemands ont traduit, et doj^v°r- 
sonne ne peut parier sans reconnaissance. !»< 

Nous citerons aussi, comme un bon fr p\ici| 
bonne acüon, le Magasin des pauvres, de. ^tal 
des domestiques et des gens de la campagne. 
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DE PERRAULT 




Pour celte petite clef-ci. (Page 7.) 

LA BARBE BLEUE. 

II etait une fois un homme qui avait de belies 
maisons ä la ville et ä la campagne, de la vais- 
selle d'or et d'argent, des meubles en broderie et 
des carrosses tout dores. Hais, par malheur, cet 
homme avait la barbe bleue ; cola le rendait si 
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laid et si terrible, qu'il n'etait femme ni fille qui 

ne s'enfult devant lui. 

\ Une de ses voisines, dame de qualitä, avait 
deux filles parfaitement belles.ul lui en demanda 
une en mariage, en lui laissant le choix de celle 
qu'elle voulait lui donner. Elles n'en voulaienl 
point toutes deux , et se le renvoyaient l'une a 
l'autre, ne pouvant se resoudre ä prendre ur 
homme qui eüt la barbe bleue. Ce qui les degoüta 
encore, c ? est qu'il avait dejä epouse plusieurs 
femmes, et qu'on ne savait ce que ces femmes 
etaient devenues. 

La Barbe Bleue, pour faire connaissance , les 
mena, avec leur mere et trois ou quatre de leurs 
meilleures amies, et quelques jeunes gens du voi- 
sinage, ä une de ses maisons de campagne, oü on 
demeura huit jours entiers.ICe n'etaient que pro- 
menades, que parties de chasse et de peche, que 
danses et festins, que collations : on ne dormait 
point , et on passait toute la nuit ä se faire des 
malices les uns aux autres ; |enfin , tout alla si 
bien, que la cadette commen^a ä trouver que le 
maitre du logis n' avait plus la barbe si bleue, et 
que c'ätait un fort honnßte hommej Des qu'on fut 
de retour ä la ville le mariage se conclut. 

Au bout d'un mois, la Barbe Bleue dit ä sa 
femme qu'il ötait oblige de faire un voyage en 
province, de six semaines au moins, pour une 
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affaire de consöquence ; qu'il la priait de se bien 
divertir pendant son absence; qu'elle fit venir ses 
bonnes amies, qu'elle les menät ä la campagne si 
eile voulait ; que partout eile fit bonne chere. 

* Voilä, lui dit-il, les clefs de deux grands 
garde-meubles, voilä celle de la vaisselle d'or et 
d'argent, qui ne sert pas tojis les jours; voilä 
celle de mes coffres-forts, oü est mon dr et mon 
argent; celle de mes cassettes, oü sont mes pier- 
reries ; et voilä le passe-partout de tous les ap- 
partements. Pour cette petite clef-ci, c'est la clef 
du cabinet au bout de la grande galerie de l'ap- 
partement bas : ouvrez tout, allez partout , mais 
pour ce petit cabinet, je vous defends d'y entrer, 
et je vous le defends de teile sorte, que, s'il vous 
arrive de l'ouvrir, il n'y a rien que vous ne de- 
viez attendre de ma colere. » 

Elle promit d'observer exactement tout ce qui 
lui venaitd'etre ordonne; et lui, apres Favoirem- 
brassee, monte dans son carrosse et part pour son 
voyage. 

Les voisines et les bonnes amies n'attendirent 
pas qu'on les envoyät querir pour aller chez la 
jeune mariee, tant elles avaient d'impatience de 
voir toutes les richesses de sa maison, n'ayant os6 
y venir pendant que le mari y ötait, ä cause de sa 
barbe bleue, qui leur faisait peur.Les voilä aussi- 
töt ä parcourir les chambres , les cabinets , les 
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garde-robes toutes plus belles les unes que les 
autres. Elles monterent ensuite äiix garde-meu- 
bles, oü elles ne pouvaient assez admirer le nom- 
bre et la beautö des tapisseries, des lits, des so- 
fas, des cabinets, des gueridons, des tables et des 
miroirs oü Ton se voyait depuis les pieds jusqu'ä 
la töte, et dont les, bordures, les unes de glace, 
les autres d'argent et de vermeil dore, Staient les 
plus belles et les plus magniüques qu'on eüt ja- 
mais vues ; elles ne cessaient d'exagerer et d'en- 
vier le bonheur de leur amie , qui cependant ne 
se divertissait poiint ä voir toutes ces richesses, ä 
cause de l'impatience qu'elle avait d' aller voir le 
cabinet de l'appartement bas. 

Elle fut si pressee de sa curiosite, que, sans 
considerer qu'il etait malhonnete de quitter sa 
compagnie, eile descendit par un escalier derobe, 
et avec tant de precipitation , qu'elle pensa se 
rompre le cou deux ou trois fois. fitant arrivee ä 
la porte du cabinet, eile s'y arreta quelque temps, 
songeant ä la defense que son mari lui avait faite. 
et considerant qu'il pourrait lui arriver malheur 
d'avoir 6t6 desob&ssante ; mais la tentation etait 
si forte, qu'elle ne put la surmonter: eile prit 
donc la petite clef , et ouvrit en tremblant la porte 
du cabinet. 

D'abord eile ne vit rien, parce que les fenetres 
etaient fermöes; apres quelques moments, eile 
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commen$a ä yoir que le plancher 6tait tout cou- 
vert de sang caille , dans lequel se miraient des 
corps de plusieurs femmes mortes et attachees le 
long des murs : c'etaient toutes les femmes que 
la Barbe Bleue avait epousees, et qu'il avait egor- 
gees Tune apres l'autre. 

Elle pensa mourir de peur, et la clef du cabinet, 
qu'elle venait de retirer de la serrure, lui tomba 
de la maln. 

Apres avoir un peu repris ses sens,elleramassa 
la clef, referma la porte, et monta ä sa chanibre 
pour se remettre un peu ; mais eile n'en pouvait 
venir ä bout, tant eile etait emue. Ayant remar- 
que que la clef du cabinet etait tachee de sang, 
eile l'essuya deux ou trois fois ; mais le sang ne 
s'en allait point; eile eut beau la laver, et meme 
la frotter avec du sable et du gres, il y demeura 
toujours du sang ; car la clef etait fee , et il n'y 
avait pas moyen de la nettoyer tout ä fait : quand 
on ötait le sang d'un cöte, il revenait de l'autre. 

La Barbe Bleue revintde son voyage des le soir 
mfeme, et dit qu'il avait re^u des lettres dans le 
chemin, qui lui avaient appris que Taffaire pour 
laquelle il ötait parti venait d'6tre terminöe ä son 
avantage. Sa femme fit tout ce qu'elle put pour 
lui t6moigner qu'elle etait ravie de son prompt 
retour. 

Le lendemain il lui demanda les clefs, et eile 



10 LA BARBE BLEUE. 

les lui donna, mais d'une main si tremblante, qu'il 
devina sans peine tout ce qui s'etait passe. 

« D'oü vient, lui dit-il, que la clef du cabinet 
n'est point avec les autres? 

— II faut, dit-elle, que je l'aie laissöe lä-haut 
sur ma table. 

— Ne manquez pas, dit la Barbe Bleue, de me 
la donner tantöt. » 

Apres plusieurs remises , il fallut apporter la 
clef. La Barbe Bleue, l'ayant consideree, dit ä sa 
femme : 

« Pourquöi y a-t-il du sang sur cette clef? 

— Je n'en sais rien, repondit la pauvre femme, 
plus pale que la mort. 

— Vous n'en savez rien? reprit la Barbe Bleue; 
je le sais bien, moi. Vous avez voulu entrer dans 
le cabinet I Eh bien ! madame , vous y entrerez 
aussi, et vous irez prendre place aupres des da- 
mes que vous y avez vues. » 

Elle se jeta aux pieds de son mari, en pleurant 
et en lui demandant pardon, avec toutes les mar- 
ques d'un vrai repentir, de n'avoir pas ete obeis- 
sante^Elle aurait attendri un. rocher, belle et af- 
fligce comme eile etait; mais la Barbe Bleue avait 
un coeur plus dur qu'un rocher. 1 

« II faut mourir, madame, lui dit-il, et tout ä 
Theure. 

— Puisqull faut mourir, ropondit-elle en le re- 
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gardant, les yeux baignes de larmes, donnez-moi 
un peu de temps pour prier Dieu. 

— Je vous donne un demi-quart d'heure, reprit 
la Barbe Bleue, mais pas un moment davan- 
Lage. » 

Lorsqu'elle fut seule, eile appela sa sceur et lui 
dit: 

« Ma soeurAnne(carelles'appelaitainsi),monte, 
je te prie, sur le haut de la tour, pour voir si mes 
freres ne viennent point : ils m'ont promis qu'ils 
viendraient me voir aujourd'hui ; et si tu les vois, 
fais-leur signe de se häter. » 

La sceur Anne monta sur le haut de la tour, et 
la pauvre affligee lui criait de temps en temps : 

« Anne, ma soeur Anne, ne vois-tu rien venir?» 

Et la soeur Anne lui repondait : 

« Je ne vois rien que le soleil qui poudroie et 
Therbe qui verdoie. » 

Cependant la Barbe Bleue, tenant un grandcou- 
telas ä la main, criait de toute sa force : 

« Descends vite, ou je monterai lä-haut. 

— Encore un moment, s'il vous plait, » lui re- 
pondit sa femme. 

Et aussitöt eile criait tout bas : 
« Anne, ma soeur Anne, ne vois-tu rien venir? » 
Et la soeur Anne lui repondait : 
* Je ne vois rien que le soleil qui poudroie et 
Therbe qui verdoie. 
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— Descends donc vite, criait la Barbe Bleue, ou 
je monterai lä-haut. 

— Je m'en vais, » repondit sa femme. 
El puis eile criait : 

« Anne, ma soeur Anne, ne vois-tu rien venir? 

— Je vois, repond la soeur Anne, une grande 
poussiere qui vient de ce cöte-ci. 

— Sont-ce mes freres? 

— Helas ! non, ma soeur, je vois un troupeau 
de moutons. 

— Ne veux-tu pas descendre ? criait la Barbe 
Bleue. 

— Encore un petit moment, » röpondait .sa 
femme. 

Et puis eile criait : 

« Anne, ma soeur Anne, ne vois-tu rien venir? 

— Je vois, repondit-elle, deux cavaliers qui 
viennent de cecöte, mais ils sont bien loin encore. 

— Dieu soit louö ! s'ecria-t-elle un moment 
apres, ce sont mes fröres. 

— Je leur fais signe tant que je puis de se 
h&tef . » 

La Barbe Bleue se mit ä crier si fort, que toutc 
la maison en trembla. La pauvre femme descen- 
dit, et alla se jeter ä ses pieds tout eploree et tout 
echevelee. 

« Cela ne sert de rien, dit la Barbe Bleue ; U faut 
mourir. » 
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Puis, la prenant d'une main par les cheveux, et 
de l'autre, levant le coutelas en l'air, il allait lui 
abattre la töte. 

La pauvre femme, se tournant vers lui et le 
regardant avec des yeux mourants, lui demanda 
un petit moment pour se recueillir. 

« Non ! non ! dit-il , recommande-toi bien ä 
Dieu; » et levant son bras.... 

Dans ce moment, on heurta si fort ä la porte 
que la Barbe Bleue s'arreta tout court : on ou- 
vrit. et aussitöt on vit entrer deux cavaliers qui, 
mettant l'epöe a la main , coururent droit ä la 
Barbe Bleue. II reconnut que c'6taient les freres 
de sa femme, Tun dragon, l'autre mousquetaire ; 
de sorte qu'il s'enfuit aussitöt pour se sauver. 
Mais les deux freres le poursuivirent de si pres, 
qu'ils l'attraperent avant qu'il püt gagner le per- 
ron. Ils lui passerent leur 6p6e au travers du 
corps, et le laisserent mort. La pauvre femme 
ötait presque aussi morte que son mari, et n'a- 
vait pas la force de se lever pour embrasser ses 
freres. 

n se trouva que la Barbe Bleue n'avait point 
d'höritiers, et qu'ainsi sa femme demeura mai- 
tresse de tous ses biens. Elle en employa une 
partie ä marier sa jeune soeur Anne avec un 
je une gentilhomme dont eile etait aimee depuis 
longtemps ; une autre partie ä acheter des charges 
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de capitaine ä ses deux f'reres ; et le reste ä se 

marier elle-raeme a un fort honnßte homme, qui 




iui St oublier le mauvaistc 
avec la Barbe Bleue. 



'eile avait passe" 



moralit£. 

La curiositö, malgre tous ses altrails, 

Coütc souvent biea des regrets; 
On en voit tous lea jours mille exemples parattre. 
C'est, n'en deplaise au sexe, un plaisir biea leger : 

Des qu'on le prend il cesse d'etrc ; 

Et toujours il coüto trop eher. 
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AUTRE MORALITE. 

Pour peu qu'on ait 1'esprit sense", 
kX que du monde on sache le grimoire, 
On voit bientöt que cette histoire 
Est un conte du passö. 
II n'est plus d'epoux si terrible, 
Ni qüi demande Pimpossible. 
Füt-il malcontent et jaloux, 
Pres de sa femme on le voit liier doux ; 
Et, de quelque couleur que sa barbe puisse 6tr% 
On a peine ä juger qui des deux est le maitre. 






4 




LE PETIT CHAPERON ROUGE. 

| II ötait une fois une pctite fille de village, la 
plus jolie qu'on eüt su voir : sa mere en etait 
folle, et sa mere-grand plus folle encore.|Gette 
bonne femme lui Qt faire un petit chaperon rouge 
qui lui seyait si hien, que partout on l'appelait le 
Petit Chaperon Rouge. 

Un jour sa mere ayant fait et cuit des galettes, 
lui dit : 

• Va voir rammen t se porte ta mere-grand, car 
on m'a dit qu'elle etait malade. Porte-lui une ga- 
lette et ce petit pot de beurre. » 

Le Petit Chaperon Rouge partit aussitöt pour 
aller chez sa mere-grand, qui demeurait dans 
un autre village. En passant dans un bois, eile 
rencontra compere le Loup, qui eut bien cuvie de 
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la manger; mais il n'osa, k cause de quelques 
bücherons qui claient dans la foret. II lui de- 




C'est pardelile mouliii quo ycius vojez tont U-Daa. (Page 20.) 



manda oü eile allait. La pauvre enfant, qui ne 
savait pas qu'il etait dangereux de s'arreter ä 
ßcouter un loup, lui dit ; 
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« Je vais vo^r ma mere-grand, et lui porter une 
galette avec un pot de beurre que ma mere lui 
envöie. 

— Demeure-t-elle bien loin? lui dit le Loup. 

— Oh I oui, lui dit le Petit Chaperon Rouge ; 
c'est par delä le moulin que vous voyez tout lüt- 
bas, lä-bas, ä la premiere maison du village. 

— Eh bien, dit le Loup, je veux l'aller voir 
aussi ; je m'y en vais par ce chemin-ci et toi par 
ce chemin-lä, et nous verrons ä qui plus tot y 
sera. » 

Le Loup se mit ä courir de toute sa force par le 
chemin qui 6tait le plus court, et la petite Alle 
s'en alla par le chemin le plus long, s'amusant ä 
cueillir des noisettpß, ä courir apres des papillons 
et ä faire des bouquets de petites fleurs qu'elle 
rencontrait. Le Loup ne fut pas longtemps a arri- 
ver ä la maison de la mere-grand; il heurta. 

Toc, toc. 

« Qui est lä? 

— C'est votre fille, le Petit Chaperon Rouge, dit 
le Loup en contrefaisant sa voix, qui vous apporte 
une galette et un petit pot de beurre que ma mere 
vous envoie. » 

La bonne möre-grand, qui ätait dans son lit, ä 
cause qu'elle se trouvait un peu mal, lui cria : 
« Tire la chevillette, la bobinette cherra. » 
Le Loup tira la chevillette, et la porte s'ouvrit. 
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11 se jeta sur la bonne femme, et la dövora en 
moins de rien; car il y avait plus de trois jours 
qu'il n'avait mange. 

Ensuite, il ferma la porte et s'alla coucher dans 
le lit de la mere-grand, en attendant le Petit Cha- 
peron Rouge, qui, quelque temps apres, vint heur- 
ter ä la porte. 

Toc, toc. 

« Qui est lä? » 

Le Petit Chaperon Rouge, qui entendit la grosse 
voix du Loup, eut peur d'abord; mais, croyant 
que sa mere-grand ötait enrhumee, il röpondit : 

« G'estvotrefille, le Petit Chaperon Rouge, qui 
vous apporte une galette et un petit pot de beurre 
que ma mere vous envoie. » 

Le Loup lui cria, en adoucissant un peu sa 
voix : 

« Tire la chevillette, la bobinette cherra. » 

Le Petit Chaperon Rouge tira la chevillette, et 
la porte s'ouvrit. Le Loup, la voyant entrer, lui 
dit, en se cachant dans le lit, sous la couver- 
ture . 

« Mets la galette et le petit pot de beurre sur la 
huche, et viens te coucher avec moi. » 

Le Petit Chaperon se deshabille et va se mettre 
dans le lit, oü eile fut bien etonnöe de voir com- 
ment sa mere-grand etait faite en son deshabillö. 
Elle lui dit : 
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« Ma mere-grand, que vous avez de grands 
bras! 

— C'est *pour mieux t'embrasser, mon enfant. 

— Ma mere-grand, que vous avez de grandes 
jambes! 

— C'est pour mieux courir, mon enfant. 

— Ma mere-grand, que vous avez de grandes 
oreilles! 

— C'est pour mieux 6couter, mon enfant. 

— Ma mere-grand, que vous avez de grands 
yeuxl 

— C'est pour mieux voir, mon enfant. 

— Ma möre-grand, que vous avez de grandes 
dents! 

— C'est pour mieux te manger. » 

Et, en disant ces mots, le mechant Loup se jeta 
sur le Petit Chaperon Rouge et le mangea/ 

MORALITE. 

On voit ici que les jeunes enfants, 
Surtout de jeunes filles 
Beiles, bien faites et gentilles, 
Font tres-mal d^couter toute sorte de gens, 
Et que ce n'est pas chose Strange 
S'il en est tant que le loup mange. 
Je dis le loup, car tous les loups 
Ne sont pas de la m6me sorte. 
II en est d'une humeur accorte, 
Sans bruit, sans fiel et sans courroux, 
Qui, prives, complaisants et doux, 
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Suivent les jeunes demoiselles 
Jusque dans les maisons, jusque dana les rueltea, 
Mais, helasl qui ne sait quo ces loups douccreui, 
De tous les loups sont les plus dangcrcux. 





Le rang de li vieille ffle elant 



LA BELLE AU BOIS DORMANT. 

D etait une fois ud roi et une reine qui ötaient 
si fäches de n'avoir point d'enfants, si Caches, qu'on 
ne saurait le dire. Ils allerent ä toutes les eauz 
du monde : vteux, pelefinages, tout fut mis eil 
oeavre, et rien n'y faisait. Eutin, pourtant, la 
reine devint grosse et accoucha d'une Glle. 

On fit un beau bapteme; on douna pour mar« 
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raines ä la petite princcsse toutes les fees qu'on 
put trouver dans le pays (il s'en trouva sept) , afin 
que chacune d'elles lui faisant un don, comme 
c'etait la coutume des fees en ce temps-lä, la prin- 
cesse eüt par ce moyen toutes les perfections 
imaginables. 

Apres la cerömonie du baptöme, toute la com- 
pagnie revint au palais du roi, oü il y avait un 
grand festin pour les fees. On mit devant chacune 
(Teiles un couvert magnifique. avec un etui d'or 
massif, oü il y avait une cuillere, une fourchette 
et un couteau de fin or, garnis de diamants et de 
rubis. Mais, comme chaeun prenait sa place ä ta- 
ble, on vit entrer une vieille fee qu'on n'avait 
point prtee, par^e qu'il y avait plus de cinquante 
ans qu'elle n'etait sortie d'une tour, et qu'on la 
croyait morte ou enchantöe. 

Leroi lui fit donner un couvert; mais il n'y eut 
pas moyen de lui donner un 6tui d'or massif 
comme aux autres, parce que Ton n'en avait fait 
faire que sept pour les sept föes. La vieille crut 
qu'on la meprisait, et grommela quelques mena- 
ces entre ses dents. 

Une des jeunes fees, qui se trouva auprös d'elle, 
l'entendit, et, jugeant qu'elle pourrait donner 
quelque fächeux don a la petite princesse, alla, 
des qu'on fut sorti de table, se cacher derrifere la 
tapisserie, afin de parier la derniere et de pou~ 
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voir reparer, autant qu'il serait possible, le mal 
que la vieille aurait fait. 

Gependant les fees commencerent a faire leur 
don ä la princesse. La plus jeune lui donna pour 
don quelle serait la plus belle personne du 
monde; celle d'apres, qu'elle aurait de l'esprit 
comme un ange ; la troisieme, qu'elle aurait une 
gräce admirable a tout ce qu'elle ferait; la qua- 
trieme, qu'elle danserait parfaitement bien ; la 
cinquieme, qu'elle chanterait comme un rossi- 
gnol; et lasixieme, qu'elle jouerait de toutes sor- 
tes d'instruments dans la derniere perfection. 

Le rang de la vieille föe etant venu, eile dit en 
branlant la tete, encore plus de döpit que de 
vieillesse, que la princesse se percerait la main 
d'un fuseau, et qu'elle en mourrait. Ce terrible 
don fit fremir toute la compagnie, et il n'y eut 
personne qui ne pleurät. 

Dans ce moment la jeune fee sortit de derriere 
la tapisserie, et dit tout haut ces paroles : 

« Rassurez-vous, roi 6t reine, votre fille n'en 
mourra pas ; il est vrai que je n'ai pas assez de 
puissance pour döfaire entierement ce que mon 
ancienne a fait : la princesse se percera la main 
d'un fuseau ; mais au lieu d'en mourir, eile tom- 
bera seulementdansunprofond sommeil qui du- 
rera cent ans, au bout desquels le fils d'un roi 
viendra la reveiller. » 
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Le roi, pour tächer d'öviter le maHieur annonce 
par la vieille, fit publier aussitöt un 6dit par le- 
quel il däfendait ä toutes personnes de filer au 
fuseau ni d'avoir des fuseaux chez soi, sous peine 
de la vie. 

Au bout de quinze ou seize ans, le roi et la 
reine etant alias ä une de leurs maisons de plai- 
sance, il arriva que la jeune princesse, counnt un 
jour dans le chäteau, et montant de chambre en 
chambre,allajusqu'auhautd'un donjon, dans un 
petit galetas oü une bonne vieille etait seule ä 
filer sa quenouille. Cette bonjie femme n'avait 
point oui parier des defenses que le roi avait fai- 
tes de filer au fuseau. 

« Que faites-vous lä, ma bonne femme f dit la 
princesse. 

— Je file, ma belle enfant, lui röpondit la 
vieille, qui ne la connaissait pas. 

— Ah! que cela est jolil reprit la princesse: 
comment faites-vous? donnez-moi, que je voie si 
j en ferais bien autant. » 

Elle n'eut pas plutöt prisle fuseau, que, comme 
eile 6tait fort vive, un peu Stourdie, et que d'ail- 
leurs Tarrfet des ftes Tordonnait ainsi, eile s'en 
per$a la main et tomba evanouie. 

La bonne vieille, bien embarrassee, crie au se- 
cours: on vient de tous cötes, onjette de Teau au 
visage de la princesse; on la delace, on lui frappe 
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dans les mains, on lui frotte les tempes avec de 
l'eau de la reine de Hongrie : mais rien ne la fai- 
sait revenir. Alors le roi, qui 6tait monte au 
bruit, se souvint de la prediction des fees; et ju- 
geant bien qu'il fallait que cela arrivät, puisque 
les fees l'avaient dit, fit mettre la princesse dans 
le plus bei appartement du palais, sur un lit en 
broderie d'or et d'argent. 

On eüt dit un ange, tant eile etait belle ; car 
son evanouissement n'avait point öte les couleurs 
vives de son teint; ses joues etaient incarnates, et 
ses levres comme du corail ; eile avait seulement 
les yeux fermes, mais on l'entehdait respirer dou- 
cement, ce qui faisait voir qu'elle n'etait pas 
morte. Le roi ordonna qu'on la laissät dormir en 
• repos, jusqu'ä ce que son heure de se reveiller 
fut venue. 

La bonne fee qui lui avait sauve la vie en la 
condamnant a dormir cent ans etait dans le 
royaume de Mataquin, ä douze mille Heues de lä, 
lorsque Taccident arriva ä la princesse ; mais eile 
en fut avertie en un instant par un petit nain qui 
avait des bottes de sept lieues (c'etaient des bottes 
avec lesquelles on faisait sept lieues d'une seule 
enjambee). La fee partit aussitöt, et on la vit, au 
bout d'une heure, arriver dans un chariot de feu 
train£ par des drugons. 

Le roi lui alla presenter la main ä la descente 
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du chariot. Elle approuva tout ce qu'il avait fait ; 
mais, comme eile etait grandement prevoyante, 
eile pensa que, quand la princesse viendrait ä se 
reveiller, eile seraitbien embarrassee toute seule 
dans ce vieux chäteau: voici ce qu'elle fit. 

Elle toucha de sa baguette tout ce qui etait 
dans ce chäteau (hors le roi etla reine), gouver- 
nantes, filles d'honneur, femmes de chambre, 
gentilshommes, officiers, maitres d hötel, cuisi- 
niers, marmitons, galopins, gardes, suisses, pages, 
valets de pied ; eile toucha aussi tous les chevaux 
qui etaient dans les ecuries, avec les palefreniers, 
les gros mätins de la basse-cour et la petite 
Pouffe, petite chienne de la princesse, qui etait 
aupres d'elle sur son lit. Des qu'elle les eut tou - 
ch6s, ils s'endormirent tous pour ne se reveiller 
qu'en meme temps que leur maitresse, afin d'6tre 
toujours prets ä la servir quand eile en aurait 
besoin. Les broches mömes qui etaient au feu,tou- 
tes pleines de perdrix et de faisans, s'endormirent, 
et le feu aussi. Tout cela se fit en un moment : 
les fees n'etaient pas longues ä leur besogne. 

Alors le roi et la reine, apres avoir baise leur 
chere enfant sans qu'elle s'eveillät, sortirent du 
chäteau, firent publier des defenses ä qui que ce 
füt d'en approcher. Ces döfenses n'etaient pas ne- 
cessaires ; car il crut dans un quart d'heure tout 
autour du parc une si grande quantite de grands 
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arbres et de petits, de ronces et d'epines entrela- 
cees les unes dans les autres, que bete ni homme 
n'y aurait pu passer; en outre qu'on ne- voyaitplus 
que le haut des tours du chäteau, encore n'ßtait- 
ce que de bien loin. On ne douta point que Ja fee 
n'eüt encore fait lä un tour de son metier, afin 
quelaprincesse, pendant qu'elle dormirait, n'eüt 
rien ä craindre des curieux 

Au bout de cent ans, le fils du roi, qui regnait 
alors, et qui etait d'une autre famille que la prin- 
cesse endormie, etant alle a la chasse de ce cöte- 
lä, demanda ce que c'etait que des tours qu'il 
voyait au - dessus d'un grand bois fort epais. Chacun 
lui repondit selon qu'il en avait oui parier : les 
uns disaient que c'etait un vieux chäteau oü il 
revenait des esprits ; les autres, que tous les sor- 
ciers de la contree y faisaient leur sabbat. La plus 
commune opinion etait qu'un ogre y demeurait, 
et que lä il emportait tous les enfants qu'il pou- 
vait attraper, pour pouvoit les manger ä son aise 
et sans qu'on püt le suivre, ayant seul le pouvoir 
de se faire un passage au travers du bois. 

* 

Le prince ne savait qu'en croire, lorsqu'un 
vieux paysan prit la parole et lui dit : 

« Mon prince, il y a plus de cinquante ans que 
j'ai oui dire ä mon pere qu'il y avait dans ce chä- 
teau une princesse, la plus belle qu'on eüt sü 
voir ; qu'elle y deVait dormir cent ans, et qu'ellö 
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serait reveilltie par le ßls d'un roi, ä qui eile ätait 
reservee. » 
Le jeune prince, ä ce discours, se sentit tout de 




feu; i! erat, sans balancer, qu'il mettrait fin ä üno 
si belle aveiiture ; et, pousse par l'amoüf et par 
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la gloire, il resolut de voir sur-le-champ ce qu'il 
en etait. A peine s'avanQa-t-il vers le bois, que 
tous ces grands arbres, ces ronces et ces epines 
s'ecarterent d'eux-mömes pour le laisser passer. 
II marcha vers le chäteau, qu'il voyait au bout 
d'une grande avenue, oü il entra ; et, ce qui le 
surprit un peu, il vit que personne de ses gens 
ne l'avait pu suivre, parce que les arbres s'etaient 
rapprochös des qu'il avait ete passe. II ne laissa 
pas de continuer son chemin : un prince jeune et 
amoureux est toujours vaillant. II entra dans une 
grande avant-cour, oü tout ce qu'il vit d'abord 
etait capable de le glacer de crainte. G'etait un si- 
lence affreux; l'image de la mort s'y presentait 
partout; et ce n'etaient que des corps etendus 
d'hommes et d'animaux qui paraissaient morts. II 
reconnut pourtant bien, au nez bourgeonne et a la 
face vermeille des suisses, qu'ils n'etaient qu'en- 
dormis ; et leurs tasses, oü ils avaient encore 
quelques gouttes de vin, montraient assez qu'ils 
s'etaient endormis en buvant. II passe dans une 
grande cour pavee de marbre;il monte Tescalier; 
il entre dans la salle des gardes, qui etaient ran- 
ges en haie, la "carabine sur Tepaule, et ronflant 
de leur mieux. II traverse plusieurs chambres 
pleines de gentilshommes et de dames dormant 
tous, les uns debout, les autres assis. II entra 
dans une chambre toute doree, et il vit sur un 
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Iit, dont les rideaux ötaient ouverts de tons eötös, 
le plus beau spectacle qu'il eüt jamais vu, une 




II m mit i genoux auprfea d'elle. (Page 34 

prjncesse qui paraissait avoir quinze ou seize 
ans, et dont l'eclat resplendissant avait quelque 
chose de lumineux et de divin. 
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. II s'approcha en tremblant et en admirant, et 
se mit a genoux anpres (Teile. Alors, comme la 
fin de renchantement ötait venue, la princesse 
s'eveilla ; et, le regardant avec des yeux plus ten- 
dres qu'une premiere vue ne semblait le per- 
mtfftre : 

« Est-ce vous, mon prince? lui dit-elle, vous 
<ous etes bien fait attendre. » 

Le prince, charme de ces paroles, et plus en- 
core de la maniere dont elles ötaient dites, ne 
savait comment lui temoigner sa joie et sa recon- 
naissance ; il Tassura qull Taimait plus que lui- 
m&ne. Ses discours füren t mal ranges; ils en 
plurent davantage: peu d^loquence, beaucoup 
d'amour. II etait plus embarrasse qu'elle, et Ton 
ne doit pas s'en etonner : eile avait eu le temps 
de songer ä ce qu'elle aurait ä lui dire ; car il y 
a apparence (l'histoire n'en dit pourtant rien) que 
la bonne fee, pendant un si long sommeil, lui 
avait procure le plaisir des songes agröables. En- 
fin il y avait quatre heures qu'ils se parlaient, et 
ils nes'etaient pas encore ditla moitie deschoses 
qu'ils avaient ä se dire. 

Cependant tout le palais s'etait reveille avec la 
princesse : chacun songeait ä faire sa Charge ; et, 
comme ils n'etaient pas tous amoureux, ils mou- 
raient de faim. La dame d'honneur, pressee 
comme les autres, s'impatienta, et dit tout haut ä 
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la princesse que la viande etait servie. Le prince 
aida la princesse ä se lever : eile etait tout habil- 
lee, et fort magnifiquement ; mais il se garda bien 
de lui dire qu'elle etait habillee comme ma mere- 
grand, et qu'elle avait un collet monte : eile n'en 
etait pas moins belle. Ils passerent dans un salon 
de miroirs, et y souperent, servis par les officiers 
de la princesse. Les violons et les hautbois joue- 
rent de vieilles pieces, mais excellentes, quoiqu'il 
y eüt pres de cent ans qu'on ne les jouait plus; 
et apres souper, sans perdre de temps, le grand 
aumömer les maria dans la chapelle du chäteau, 
et la dame d'honneur leur tira le rideau. 

Ils dormirent peu : la princesse n'en avait pas 
grand besoin, et le prince la quitta des le matin 
pour retourner ä la ville, oü son pere devait 6tre 
en peine de lui. Le prince lui dit qu'en chassant, 
il s'etait perdu dans la foret, et qu'il avait couche 
dans la hutte d'un charbonnier, qui lui avait fait 
manger du pain noir et du fromage. Le roi son 
pere, qui etait bon homme, le crut ; mais sa mere 
n'en fut pas bien persuadee ; et, voyant qu'il al- 
lait presque tous les jours ä la chasse et qu'il 
avait toujours une raison en main pour s'excuser 
quand il avait couche deux ou trois nuits dehors, 
eile ne douta plus qu'il n'eüt quelque amourette : 
car il vecut avec la princesse plus de deux ans 
entiers, et en eut deux enfants, dont le premier, 
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qui 6tait une fille, fut nomine VAurore^ et le se- 
cond, un fils, quon nomma le Jour, parce qu'ü 
paraissait encore plus beau que sa soeur. 

La reine dit plusieurs fois ä son fils, pour le 
faire expliquer, qu'il fallait se contenter dans la 
vie; mais il n'osa jamais se fier ä eile de son se- 
cret : il la craignait, quoiqu'il l'aimät ; car eile 
6tait de race ogresse, et le roi ne Tavait epousee 
qu'a cause de ses grands biens. 

On disait raeme tout bas a la cour quelle avait 
les inclinations des ogres, et qu'en voyant passer 
de petits enfants, eile avait toutes les peines du 
du monde a se retenir de se jeter sur eux. 

Ainsi le prince ne voulut jamais rien dire. 

Mais quand le roi fut mort, ce qui arriva au 
bout de deux ans, et qu'il se vit le maitre, il de- 
clara publiquement son mariage, et alla en grande 
ceremonie querir la reine sa femme dans son chä- 
teau. On lui üt une entree magnifique dans la 
ville capitale, oü eile entra au milieu de ses deux 
enfants. 

Quelque temps apres, le roi alla faire la guerre 
ä Tempereur Cantalabutte , son voisin. II laissa 
la regence du royaume ä la reine sa mere, et lui 
recommanda fort sa femme et ses enfants. 

II devait etre ä la guerre tout l'ete, et des qu'il 
fut parti, la reine mere envoya sa bru et ses en- 
fants ä une maison de campagne dans les bois, 
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pour pouvoir plus aisemenl, assouvir son riorrible 
envie. Elle y alla quelques .lours apres, et dit im 
soir ä sod mattre d'hölel : 
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« Je veux manger demain ä mon diner la petite 
Aurore. 

— Ah ! madamel dit le maltre d'hbtel. 

— Je le veux, » dit la reine. 
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Et eile le dit d'un ton d'ogresse qui a envie de 
•de manger de la chair fraiche. 

« Et je veux la manger ä la sauce Robert. » 

Ce pauvre homme, voyant bien qu'il ne fallait 
pas se jouer ä une ogresse, prit son grand cou- 
teau et monta ä la chambre de la petite Aurore. 
Elle avait pour lors quatre ans, et vint en sautant 
et en riant se jeter ä son cou et lui demander 
du bonbon. II se mit a pleurer; le couteau lui 
tomba des mains, et il alla dans la basse-cour 
couper la gorge a un petit agneau, et lui fit une si 
bonne sauce que sa maitresse l'assura qu'elle 
n'avait jamais rien mange de si bon. 

II avait empörte en meme temps la petite Au- 
rore, et Tavait donnee a sa femme pour la cacher 
dans le logement qu'elle avait au fond de la 
basse-cour. 

Huit jours apres, la mechante reine dit a son 
maitre d'hötel : 

« Je veux manger ä mon souper le petit Jour.» 

II ne röpliqua pas, resolu de la tromper comme 
l'autre fois. II alla chercher le petit Jour, et le 
trouva avec un petit fleuret ä la main, dont il 
faisait des armes avec un gros singe : il n'avait 
pourtant que trois ans. II le porta a sa femme, 
qui le cacha avec la petite Aurore, et donna, ä 
la place du petit Jour, un petit chevreau fort ten- 
dre, que Togresse trouva admirablement bon. 
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Cela etait fort bien alle jusque-lä; mais un 
soir, cette mechante reine dit au maitre d'hotel : 

« Je veux manger la reine ä lameme sauce que 
ses enfants. » 

Ge fut alors que le pauvre maitre d'hotel deses- 
pera delapouvoir encore tromper. La jeune reine 
avait vingt ans passes, sans compter les cent ans 
qu'elle avait dormi : sa peau etait un peu dure, 
quoique belle et blanche ; et le moyen de trouver 
dans la menagerie une bete aussi dure que cela? 
II prit la resolution, pour sauver sa vie, de cou- 
per la gorge ä la reine, et monta dans sa cham- 
bre dans Tintention de n'en pas faire ä deux fois. 
11 s'excitait ä la fureur, et entra, le poignard ä la 
main, dans la chambre de la jeune reine; il ne 
voulut pourtant point la surprendre, et lui dit 
avec beaucoup de respect l'ordre qu'il avait regu 
de la reine möre. 

« Faites , faites , lui dit-elle en lui tendant le 
cou, executez l'ordre qu'on vous a donne : j'irai 
revoir mes enfants, mes pauvres enfants, que j'ai 
tant aimes! » 

Elle les croyait morts depuis qu'on les avait en- 
leves sans lui rien dire. 

«Non, non, madame, lui repondit le pauvre 
maitre d'hötel tout attendri, vous ne mourrez 
point, et vous ne laisserez pas d' aller revoir vos 
enfants ; mais ce sera chez moi, oü je les ai ca- 
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ch6s, et je tromperai encore la reine en lui fai- 
sant manger une j«une biche ä votre place. » 

II la mena aussitöt ä sa chambre, oü, la lais- 
sant embrasser ses enfants et pleurer avec eux, 
il alla accommoder une biche que la reine mangea 
ä son souper avec le m6me appetit que si c'cüt 
etö la jeune reine. Elle etait bien contente de sa 
cruautö ; eile se preparait ä dire au roi, ä son 
retour, que les loups enrages avaient mange la 
reine sa femme et ses deux enfants. 

Un soir qu'elle rödait, ä son ordinaire, dans les 
cours et basses-cours du chäteau pour y halener 
quelque viande fraiche, eile entendit, dans une 
salle basse, le petit Jour qui pleurait, parce que 
la reine sa mere le voulait faire fouetter ä cause 
qu'il avait ete mechant; et eile entendit aussi 
la petite Aurore qui demandait pardon pour son 
frere. 

L'ogresse reconnut la voix de la reine et de ses 
enfants, et, furieuse d'avoir öte trompöe, eile 
commanda, le lendemain au matin, avec une voix 
epouvantable qui faisait trembler tout le monde, 
qu'on apportät au milieu de la cour une grande 
cuve, qu'elle fit remplir de viperes, de crapauds, 
de couleuvres et de serpents, pour y faire jeter la 
reine et ses enfants, le maitre d'hötel, sa femme 
et sa servante. Elle avait donne ordre de les ame- 
ner les mains liees derriere le dos. 
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US ätaient la, et les bourreaux se pröparaient ä 
les jeter dans la cuve, lorsque le roi, qu'on n'a£ 
tendait pas sitöt, entra dans la cour ä cheval ; il 
etait venu en poste, et deraanda, tout 6 tonne, ce 
que voulait dire cet horrible spectable. Personne 
n'osait Ten instruire, quand l'ogresse, enragee de 
voir ce qu'elie voyait, se jeta elle-meme latete la 
premiere dans la cuve, et fut devoree en un in- 
stant par les vilaines betes qu'elle y avait fait 
mettre. Le roi ne laissa pas d'en etre fache, car 
eile etait sa raere; mais il s'en consola bientöt 
avec sa belle femme et ses enfants. 

MORALITE. 

Attendre quelque temps pour avoir un öpoux 

Riche, bien fait, galant et doux, 

La chose est assez naturelle ; 
Mais Tattendre cent ans, et toujours en dormant, 

On ne trouve plus de femelle 

Qui dormlt si tranquillement. 
La fable semble encor vouloir nous faire entendre 
Que souvent de Thymen les agröables noeuds, 
Pour 6tre diffe're's, n'en sont pas moins heureuy. 

Et qu'on ne perd rien pour attendre ; 

Mais le sexe avec tant d'ardeur 

Aspire ä la foi conjugale, 
Que je n'ai pas la force ni le cceur 

De lui pr&cher cette morale. 



c&> 




C'sst L W. le marquis de Carabas direnL-üs. (Page 47.) 



LE CHAT BOTTE. 



ün meunicr ne laissa pour tons biens, ä trois 
enfants qu'il avait, que soa moulin, son äne et 
son chat. Les partages furent bientöt faits : ni le 
notaire zii le procureur n'y furent point appejes; 
ils auraient eu bientöt mr.nge tout le pauvre pa- 
trimoine. 

L'aine eut le moulia. 

Lc second eut l'ine. 
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Et le plus jeune n'eut que le chat. 

Ge dernier ne pouvait se consoler d'avoir un si 
pauvre lot. 

« Mes fröres, disait-il, pourront gagner leurvie 
honnfetement en se mettant ensemble; pour moi, 
lorsque j'aurai mange mon chat et que je me se- 
rai fait un manchon de sa peau, il faudra que je 
meure de faim. » 

- Le Chat, qui entendait ce discours, mais qui 
n'en fit pas semblant, lui dit d'un air pose et se- 
rieux : 

« Ne vous affligez point, mon maitre ; vous n'a- 
vez qu'i me donner un sac et me faire faire une 
paire de bottes pour aller dans les broussailles, 
et vous verrez que vous n'etes pas si mal partagö 
que vous croyez. » 

Quoique le mattre du Chat ne fit pas grandfond 
lä-dessus, il lui avait vu faire tant de tours de 
souplesse pour prendre des rats et des souris, 
comme quand il se pendait par les pieds ou qu'il 
se cachait dans la farine pour faire le mort, qu'il 
ne desespera pas d'en etre secouru dans sa mi- 
sere. 

Lorsque le Chat eut ce qu'il avait demande, il 
se botta bravement, et, mettant son sac ä son qp&, 
il en prit les cordons avec ses pattes de devant, 
et s'en alla dans une garenne oü il y avait grand 
nombre de lapins. II mit du son et des lacerons 
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dans son sac; et, s'ötendant comme s'il eüt etö 
mort, il attendit que quelque jeune lapin peu 
instruit eacore des ruses de ce monde vint se 




fourrer dans son sac pour y manger ce qu'il y 
avait mis. 
A peine fut-il coachä, qu'il eut conlentement : 
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un jeune ötourdi de lapin entra dans son sac; et 
le maitre Chat, tirant aussitöt les cordons, le prit 
et le tua sans misericorde. 

Tout glorieux de sa proie, il s'en alla chez le 
roi et demanda ä lui parier. 

On le fit monter a Fappartement de Sa Majeste, 
oü, etant entre, il fit une grande reverence au 
roi, et lui dit : 

« Voilä, sire, un lapin de garenne que M. le mar- 
quis de Carabas (c'etait le nom qu'il prit en gre 
de donner ä son maitre) nra Charge de vous pre- 
senter de sa part. 

— Dis a ton maitre, repondit le roi, que je le 
remercie et qu'il me fait plaisir. » 

Une autre fois, il alla se cacher dans un ble, te- 
nant toujours son sac ouvert; et, lorsque deux 
perdrix y furent entrees, il tira les cordons et les 
prit toutes deux. 

II alla ensuite les presenter au roi, comme il 
avait fait du lapin de garenne. Le roi regut encore 
avec plaisir les deux perdrix, et lui fit donner 
pour boire. 

Le Chat continua ainsi, pendant deux ou trois 
mois ä porter de temps en temps au roi du gibier 
de la chasse de son maitre. Un jour qu'il sut que 
le roi devait aller ä la promenade sur le bord de 
la ri viere avec sa fille, la plus belle princesse du 
monde, il dit ä son maitre : 
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« Si vous voulez suivre mon conseil, votre for- 
tune est faite ; vous n'avez qu'ä vous baigner dans 
la riviere, ä l'endroit que je vous montrerai, et 
ensuite me laisser faire. » 

Le marquis de Carabas fit ce que son chat lui 
conseillait, sans savoir ä quoi cela serait bon. 

Dans le temps qu'il se baignait, le roi vint ä 
passer; et le Chat se mit ä crier de toute sa force : 

« Au secours ! au secours ! voilä M. le marquis 
de Carabas qui se noie ! » 

A ce cri, le roi mit la tete ä la portiere; et, re- 
connaissant le Chat qui lui avait apporte tant de 
fois du gibier, il ordonna ä ses gardes qu'on allat 
vite au secours de M. le marquis de Carabas. 

Pendant qu'on retirait le pauvre marquis de la 
riviere, le Chat, s'approchant du carrosse, dit au 
roi que, dans le temps que son maitre se baignait, 
il etait venu des voleurs qui avait empörte ses 
habits, quoiqu'il eüt crie au voleur de toute sa 
force. Le dröle les avait Caches sous une grosse 
pierre. 

Le roi ordonna aussitöt aux ofßciers de sa garde- 
robe d' aller querir un de ses plus beaux habits 
pour M. le marquis de Carabas. 

Le roi lui fit mille caresses; et, comme les 
beaux habits qu'on venait de lui donner relevaient 
sa bonne mine (car il etait beau et bien fait de sa 
personne), la fille du roi le trouva fort ä son gr6 ; 
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et le marquis de Garabas ne lui eut pas plutöt 
jete deux ou trois regards fort respectueux et un 
pe« tendres qu'elle en devint amoureuse ä la folie. 

La roi voulut qu'il montät dans son carrosse et 
qu'il füt de la promenade. 

Le Chat, ravi de voir que son dessein commen- 
gait ä röussir, prit les devants; et ayant rencon- 
tre des paysans qui fauchaient un pre, illeurdit: 

« Bonnes gens qui fauchez, si vous ne dites au 
roi que le pre que vous fauchez appartient ä 
M. le marquis de Garabas, vous serez tous haches 
menu comme chair ä päte. » 

Le roi ne manqua pas ä demander aux faucheurs 
ä qui ce pre qu'ils fauchaient. 

« C'est ä M. le marquis de Garabas, dirent-ils 
tous ensemble; car la menace du Chat leur avait 
fait peur. 

— Vous avez lä un bei höritage, dit le roi au 
marquis de Carabas. 

— Vous voyez, sire, repondit le marquis; c'est 
un pre qui ne manque point de rapporter abon- 
damment toutes les annees. » 

Le maitre Chat, qui allait toujours devant, ren- 
contra des moissonneurs et leur dit : 

« Bonnes gens qui moissonnez, si vous ne dites 
que tous ces bl6s appartiennent ä M. le marquis 
de Garabas, vous serez tous haches menu comme 
chair ä päte. » 
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Le roi, qui passa un moment apres, voulut sa- 
voir a qui appartenaient tous les blös qu'il voyait. 

« C'est a M. le marquis de Carabas , » repondirent 
les moissonneurs. 

Et le roi s'en röjouit avec le marquis. 

Le Chat, qui allait devant le carrosse, disait 
toujours la mßme chose & tous ceux qu'il ren- 
contrait; et le roi ätait etonnä des grands biens • 
de M. le marquis de Carabas. 

Le maitre Chat arriva enfin dans un beau chä- 
teau dont le maitre etait un Ogre, le plus riebe 
qu'on eüt jamais vu : car toutes les terres par oü 
le roi avait passe etaient de la dependance de ce 
chäteau. 

Le Chat eut soin de s'informer qui 6tait cet 
Ogre, et ce qu'il savait faire, et demanda ä hii 
parier, disant qu'il n'avait pas voulu passer si pres 
de son chäteau sans avoir l'honneur de lui faire 
la reverence. 

L'Ogre le regut aussi civilement que le peut un 
Ogre, et le fit reposer. 

« On m'a assure, dit le Chat, que vous aviez le 
don de vous changer en toute sorte d'animaux ; 
que vous pouviez, parexemple, vous transformer 
en lion, en elephant. 

— Cela est vrai, repondit FOgre brusquement, 
et, pour vous le montrer, vous m allez voir deve- 
nir un lion. » 



LE CHAT BOTTfi. 49 

Le Chat fut si effraye de voir un lion devant lui, 
qu'il gagna aussitöt les gouttieres, non sans peine 
et sans peril, a cause de ses bottes, qui ne valaient 
rien pour marcher sur les tuiles. 

Quelque temps apres , le Chat , ayant vu que 
TOgre avait quitte sa premiere forme, descendit 
et avoua qu'il avait eu bien peur. 

« On m'a assure encore, dit le Chat, mais je ne 
saurais le croire, que vous aviez aussi le pouvoir 
de prendre la forme des plus petits animaux; par 
exemple, de vous changer en un rat, en une sou- 
ris : je vous avoue que je tiens cela tout ä fait 
impossible. 

— Impossible! reprit l'Ogre, vous allez voir. » 
Et en meme temps il se changea en une souris, 

qui se mit ä courir sur le plancher. 

Le Chat ne Teut pas plutöt apergue qu'il se jeta 
dessus et la mangea. 

Cependant le roi, qui vit en passant le beau 
chäteau de l'Ogre, voulut entrer dedans. 

Le Chat, qui entendit le bruit du carrosse qui 
passait sur le ponMevis du chäteau, courut au- 
devant et dit au roi : 

« Votre Majeste soit la bienvenue dans ce chä- 
teau de M. le marquis de Carabas ! 

— Comment! monsieur le marquis, s'ecria le 

roi, ce chäteau est encore ä vous ? II ne se peut 

rien de plus beau que cette cour et que tous ces 

4 
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bätiments qui l'environnent : voyons le dcdans, 
s'il vous plait. » 

Le marquis donna la main ä la jeune princesse ; 
et, suivant le roi qui montait le premier, ils en- 
trerent dans une grande salle, oü ils trouverent 
une magnifique collation que l'Ogre avait fait pre- 
parer pour ses amis, qui le devaient venir voir ce 
m6me jour-lä, mais qui n'avaient pas osö entrer. 
sachant que le roi y etait. 

Le roi, .charme des bonnes qualites de M. le 
marquis de Carabas, de m&ne que sa fille qui en 
etait folle, et voyant les grands biens qu'il posse- 
dait, lui dit, apres avoir bu cinq ou six coups : 

« II ne tiendra qu'ä vous, monsieur le marquis, 
que vous ne soyez mon gendre. » 

Le marquis, faisant de grandes röverences, ac- 
cepta Thonneur que lui faisait le roi; et des le 
jour mßme il epousa la princesse. 

Le Chat devint grand seigneur, et ne courut 
plus apres les souris que pour se divertir. 

MORALITE. 

Quelque grand que soit Tavantage 
De jouir d'un riche hentage 
Venant ä nous de pere en fils, 
Aux jeunes gens pour Tordinaire, 
L'industrie et le savoir faire 
Valent mieux que des hisus acquis. 
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D etait une fois un gentilhomme qui epousa en 
seeondes noces une femme, la plus hautaine et la 
plus ficre qu'on eüt jamais vue. Elle avait.deux 
lilles de son humeur, et qui lui resemblaient cn 
toute chose. Le mari avait de son c6te une jeune 
fiUe, mais d'une douceur et d'une bonte sans 
eiemple : eile tenait cela de sa raere, qui etait la 
tneilleure personne du monde. 
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Les noces ne furent pas plutöt faites, que la 
belle-mere fit öclater sa mauvaise humeur : eile 
ne put souffrir les bonnes qualites de cette jeune 
enfant, qui rendaient ses filles encore plus hais- 
sables. 

Elle la chargea des plus viles occupations de la 
maison : c'ätait eile qui nettoyait la vaisselle et 
les montees, qui frottait la chambre de madame 
et celle de mesdemoiselles ses filles ; eile couchait 
tout au haut de la maison, dans un grenier, sur 
une mechante paillasse, pendant que ses soeurs 
etaient dans des chambres parquetees, oü elles 
avaient des lits des plus ä la mode, et des mi- 
roirs oü elles se voyaient depuis les pieds jusqu'a 
la tete. 

La pauvre fille souffrait tout avec patience et 
n'osait se plaindre ä son pere, qui Taurait gron- 
dee, parce que sa femme le gouvernait entiere- 
ment. Lorsqu'elle avait fait son ouvrage, eile s'al- 
lait mettre au coin de la cheminee et s'asseoir 
dans les cendres, ce qui faisait qu'on Tappelait 
communement Cucendron. La cadette, qui n'etait 
pas si malhonnöte que son ainee, l'appelait Cen- 
drillon. Cependant Cendrillon, avec ses mechants 
habits, ne laissait point d'etre cent fois plus belle 
que ses soeurs, quoique vötues tres-magnifique- 
ment. 
II arriva que le fils du roi donna un bal, et 
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qu'il en pria toutes les personnes de qualitö. Nos 
deux demoiselles en ftirent aussi priäes, car elles 
faisaient grande figure dans le pays. Les voilä 
bien aises, et bien occupees ä choisir les habits et 
les coiffures qui leur sieraient le mieux. Nouvelle 
peine pour Cendrillon, car c'etait eile qui repas- 
sait le linge de ses sceurs et qui godronnait leurs 
manchettes. On ne parlait que de la maniöre dont 
on s'habillerait. 

« Moi, dit l'ainee, je mettrai mon habit de ve- 
ours rouge et ma garniture d'Angleterre. 

— Moi, dit la cadette, je n'aurai que ma jupe 
ordinaire; mais en recompense je mettrai mon 
manteau a fleurs d'or et ma barriere de diamants, 
qui n'est pas des plus indifferentes. » . 

On envoya querir la bonne coiffeuse pour dres- 
ser les cornettes ä deux rangs, et on fit acheter 
des mouches de la bonne faiseuse. Elles appelerent 
Cendrillon pour lui demander son avis, car eile 
avait legoütbon. Ciendrillon les conseilla le mieux 
du monde, et s'offrit m6me a les coiffer, ce qu 'elles 
voulurent bien. 

En les coiffant, elles lui disaient : 

« Cendrillon, serais-tu bien aise d'aller au bal? 

— Helasl mesdemoiselles, vous vous moquez 
de moi ; ce n'est pas lä ce qu'il me faut. 

— Tu as raison ; on rirait bien si on voyait un 
Gucendron aller au bal. » 
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Une autre .ue Cendrillon les aurait coiffees* de 
travers; mais eile etait bonne, et eile les coiffa 
parfaitement Wen. Elles furentpres de deux jours 
sans manger, tant elles 6taient transportees de 
joie. On rompit plus de douze lacets ä force de 
les serrer, pour leur rendre la taille plus menue ; 
et elles etaient toujours devant leur miroir. 

Enfin Theureux jour arriva : on partit, et Cen- 
drillon les suivit des yeux le plus longtemps 
qu'elle put. Lorsqu'elle ne les vitplus, eile se mit 
ä pleurer. 

Sa marraine qui la vit tout en pleurs ; lui de- 
manda ce qu'elle avait. 

« Je voudrais bien.... je voudrais bien.... » 

Elle pleurait si fort, qu'elle ne put achever. 

Sa marraine, qui 6tait fße, lui dit : 

« Tu voudrais bien aller au bal, n est-ce pas? 

— Hölas I oui, dit Cendrillon en soupirant. 

— Eh bien, seras-tu bonne fille? dit sa mar- 
raine ; je t'y ferai aller. » 

Elle la mena dans sa chambre et lui dit : 

« Va dans le j ardin et apporte-moi une ci- 

trouille. » 

Cendrillon alla aussitot cueillir la plus belle 
qu'elle put trouver, et la porta ä sa marraine, ne 
pouvant deviner comment cette citrouille la pour- 
rait faire aller au bal. 

Sa marraine la creusa, et, n'ayant laisse que 
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Fecorce , la frappa de sa baguette, et la citrouille 
fut aussitöt changee en im beau carrosse tout 
dore. 

Ensuite eile alla regarder dans la souriciere, oü 
eile trouva six souris toutes en vie. 

Elle dit 4 Cendrillon de lever un peu la trappe 
de la ßouriciere, et ä chaque souris qui sortait, 
eile lui donnait un coup de sa baguette, et la sou- 
ris etait aussitöt changee en un beau cheval : ce 
qui fit un bei attelage de six chevaux (Tun beau 
gris de souris pommele. 

Comme eile etait en peine de quoi eile ferait 
un cocher : 

« Je vais voir, dit Cendrillon, s'il n'y a point 
quelque rat dans la ratiere, nous en ferons un 
cocher. 

— Tu as raison, dit sa marraine; va voir. » 

Cendrillon lui rapporta la ratiere, oü il y avait 
trois gros rats. 

La fee en prit un d'entre les trois, ä cause de 
sa maitresse barbe ; et, l'ayant touche, il fut change 
en un gros cocher , qui avait une des plus belles 
moustaches qu'on eüt jamais vues. 

Ensuite eile lui dit : 

« Va dans le jardin, tu y trouveras six lezards 
derriere l'arrosoir; apporte-les-moi. » 

Elle ne les eut pas plutöt apportös, que la mar- 
raine les changea en six laquais , qui monterent 
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aussitöt derriere le carrosse, avec leurs habits 
chamarres, et qui s'y tenaient attaches comme 
s'ils n'eussent fait autre chose de toute leur vie. 

La fee dit alors ä Cendrillon : 

« Eh bien , voilä de quoi aller au bal ; n'es-tu 
pas bien aise? 

— Oui, raais est-ce que j'irai comme cela, avec 
mes vilains habits? » 

Sa marraine ne fit que la toucher avec sa ba- 
guette, et en memetemps ses habits furent chan- 
ges en des habits de drap d'or et d'argent, tout 
chamarres de pierreries; eile lui donna ensuite 
une paire de pantoufles de verre les plus jolies 
du monde. 

Quand eile fut ainsi paree, eile monta en car- 
rosse ; mais sa marraine lui recommanda sur 
toute chose de ne pas passer minuit, l'avertissant 
que , si eile demeurait au bal un moment davan- 
tage, son carrosse redeviendrait citrouille, ses 
chevaux des souris, ses laquais des lezards, et 
que ses vieux habits reprendraient leur premiere 
forme. 

Elle promit a sa marraine qu'elle ne jnanquerait 
pas de sortir du bal avant minuit. 

Elle part, ne se sentant pas de joie. 

Le fils du roi, qu'on alla avertir qu'il venait 
d'arriver une grande princesse qu'on ne connais- 
sait point, courut la recevoir ; il lui donna la main 
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a la descente du car rosse, et la menadans la salle 
oü etait la compagnie. 

II se fit alors un grand silence : on cessa de 
danser, et les violons ne jouerent plus, tant on 
etait attentif ä contempler les grandes beautes de 
cette inconnue. On n'entendait qu'un bruit confus : 

« Ah ! qu'elle est belle ! » 
* Le roi meme, tout vieux qu'il etait, ne laissait 
pas de la regarder et de dire tout bas ä la reine 
qu'il y avait longtemps qu'il n 'avait vu une si 
belle et si aimable personne. 

Toutes les dames etaient attentives ä conside- 
rer sa coiffure et ses habits, pour en avoir, des 
le lendemain, de semblables, pourvu qu'il se 
trouvät des etofles assez belies et des ouvriers 
assez habiles. 

Le fils du roi la mit ä la place la plufc honora- 
ble, et ensuite la prit pour la mener danser. Elle 
dansa avec tant de grace , qu on l'admira encore 
davantage. 

On apporta une fort belle collation, dont le jeun^ c 
prince ne mangea point, tant il ötait occupö & la 
consid6rer. 

Elle alla s'asseoir aupres de ses sceurs , et leur 
üt mille honnetetes ; eile leur fit part des oranges 
et des citrons que le prince lui avait donnes : ce 
qui les etonna fort, car elles ne la connaissaient 
point. 
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Lorsqu'elles causaient ainsi,Cendrillon entendit 
sonner onze heures trois quarts; eile fit aussitöt 
une grande reverence ä la compagnie, et s en alla 
le plus vite qu'elle put. 

Des qu'elle fut arrivee, eile alla trouver sa mar- 
raine, et, apres l'avoir remerciee, eile lui dit 
qu'elle souhaitait bien encore aller le lendemain 
au bal, parce que le fils du roi Ten avait priee. 

Comme eile etait occupöe ä raconter ä sa mar- 
raine tout ce qui s'etait passö au bal, les deux 
soeurs heurterent ä la porte : Cendrillon leur alla 
ouvrir. 

« Que vous fetes longtemps ä revenir ! » leur dit- 
elle en se frottant les yeux et en s'etendant comme 
si eile n'eüt fait que de se röveiller. 

Elle n'avait cependant pas eu envie de dormir 
depuis qu'elles s'etaient quittees. 

« Si tu ölais venue au bal , lui dit une de ses 
soeurs, tu ne t J y serais pas ennuyee : il est venu 
la plus belle princesse, la plus belle qu'on puisse 
jamais voir; eile nous a fait mille civilites; eile 
nous a donne des oranges et des citrons. » 

Cendrillon ne se sentait pas de joie ; eile leur 
demanda le nom de cette princesse ; mais elles lui 
repondirent qu'on ne la connaissait pas , que le 
fils du roi en etait fort en peine , et qu'il donne- 
rait toute chose au monde pour savoir qui eile 
etait. 
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Cendrillon sourit, et leur dit : 

« Elle etait donc bien bellet Mon Dieu, que vous 
6les heureusesl ne pourrai-je point la voir? He- 
las! mademoiselle Javotte, pretez-moi votre habit 
jaune que vous mettez tous les jours 

— Vraiment, dit Mlle Javotte, je suis de cet avis; 
prfiter mon habit ä un vilain Cucendron comme 
celal il faudrait que je fusse bien folle. » 

Cendrillon s'attendait bien ä ce refus, et eile en 
fut bien aise ; car eile aurait ete grandement em- 
barrassöe si sa sceur eüt bien voulu lui preter son 
habit. 

Le lendemain les deux soeurs furent au bal , et 
Cendrillon aussi, mais encore plus paröe que la 
premiere fois. 

Le fils du roi fut toujours aupres d'elle et ne 
cessa de lui conter des douceurs. 

La jeune demoiselle ne s'ennuyait point, et ou- 
blia ce que sa marraine lui avait recommande, de 
sorte qu'elle entendit sonner le premier coup de 
minnit, lorsqu'elle ne croyait pas qu'il fut encore 
onze heures : eile se leva et s'enfuit aussi legere- 
ment qu'aurait fait une biche. 

Le prince la suivit et ne put Tattraper. 

Elle laissa tomber une de ses pantoufles de 
verre, que le prince ramassa bien soigneusement. 

Cendrillon arriva chez eile bien essoufßee, sans 
, carrosse, sans laquais et avec ses mechants habits, 
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rien ne lui etant reste de toute sa magnificence 
qu'une de ses petites pantoufles, la pareille de 
celle qu'elle avait laissee tomber. 

On demanda aux gardes de la porte du palais 
s'ils n'avaient point vu sortir une princesse ; ils 
dirent qu'ils n'avaient vu sortir personne qu une 
jeune fille fort mal vetue, et qui avait plus Fair 
d'une paysanne que d'une demoiselle. 

Qu and ses deux soeurs revinrent du bal, Cen- 
drillon leur demanda si elles s'etaient encore bien 
diverties et si la belle dame y avait ete. 

Elles lui dirent que oui, mais qu'elle s'ötait en- 
fuie lorsque minnit avait sonne , et si prompte- 
ment qu'elle avait laisse tomber une de ses pe- 
tites pantoufles de verre, la plus jolie du monde; 
que le fils du roi Pavait ramassee, et qu'il n' avait 
fait que la regarder tout le reste du bal, et qu'as- 
surement il etait fort amoureux de la belle per- 
sonne a qui appartenait la petite pantoufle. 

Elles dirent vrai; car, peu de jours apr&s, le 
fils du roi fit publier ä son de trompe quMl epou- 
serait celle dontle pied serait bienjuste äla pan- 
toufle. 

On commenga ä l'essayer aux princesses, en- 
suite aux duchesses et ä toute la cour , mais inu- 
tilement. 

On la porta chez les deux soeurs, quifirent tout 
leur possible pour faire entrer leur pied dans la 
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pantoufle; mais elles ne purent en venir d bout. 

Oendrillon, quiles regärdait et qui reconnut sa 

pantoufle, dit en rianl : 




■ Que je voie si eile ne me serait pas bonoel » 
Ses sceursserairentam v ectäsejaoq[H'f'4'elle. 
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Le gentilhomme qui faisait l'essai de la pantou- 
fle, ayant regarde attentivement Cendrillon et la 
trouvant fort belle, dit que cela 6tait tres-juste, et 
qu'il avait ordre de 1' essayer ä toutes les filles. II 
fit asseoir Cendrillon , et approchant la pantoufle 
de son petit pied, il vit qu'elle y entrait sanspeine, 
et qu'elle y etait juste comme de cire. 

L'etonnement des deux soeurs fut grand , mais 
plus grand encore quand Cendrillon tira de sa 
poche l'autre petite pantoufle, qu'elle mit ä son 
pied. 

Lä-dessus arriva la marraine, qui, ayant donne 
un coup de sa baguette sur les habits de Cendril- 
lon, les fit devenir encore plus magnifiques que 
tous les autres. 

Alors ses deux soeurs la reconnurent pour la 
belle personne qu'elles avaient vue au bal. Elles 
se jeterent ä ses pieds, pour lui demander pardon 
de tous lesmauvais traitements qu'elles lui avaient 
fait souffrir. 

Cendrillon les releva et leurdit, en les embras- 
sant, qu'elle leur pardonnait de bon cceur, et 
qu'elle les priait de Taimer bien toujours. 

On la mena chez le jeune prince, paree comtnc 
eile etait. 

II la trouva encore plus belle que jamais, et, 
peu de jours apres, il l'epousa. 

Cendrillon, qui etait aussi bonne que belle , fit 
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loger ses deux soeurs au palais, et les maria des 
le jour meme ä deux grands seigneurs de la 
cour. 

MORALITE. 

La beaute" pour le sexe est un rare trdsor ; 
De Padmirer jamais on ne se lasse. 
Mais ce qu'on nomme bonne grdce 
Est sans prix et vaut mieux encor. 
C'est ce qiTä Cendrillon fit avoir sa marraine, 
En la dressant, et Tinstruisant 
Tant et si bien, qu'elle en fit une reine. 
Gar ainsi sur ce conte on va moralisant : 
Beiles, ce don vaut mieux que d'£tre bien coifloes. 
Pour engager un coeur, pour en venir ä bout, 

La bonne gräce est le vrai don des fees : 
Sans eile on ne peut rien, avec eile on peut tout. 

AUTRE MORALITE. 

(Test sans doute un grand avantage 
D'avoir de Tesprit, du courage, 
De la naissance, du bon sens, 
Et d'autres semblables talents 
Qu'on recoit du ciel en partage ; 
Mais vous avez beau les avoin, 
Pour votre avancement ce seront choses vamcs* 
Si vous n'avez pour tes faire valoir 
Oa des parrains ou des marraines. 




La, terra a'ouvcit, etc. (Page J-l.J 
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H etait une fois une reine qui accoucha d'un 
tils si laid et si mal fait, qu'oo douta longtemps 
s'il avait forme humaine. Une fee, qui se trouva ä 
sanaissance,assura qu'il auraitbeaucoup.d'esprit: 
eile ajouta meme qu'il pourrait, en vertu du don 
qu'elle venait de lui faire, donner autant d'esprit 
qu'il en aurait ä la personne qu'il aimerait le 
mieiix. 



RIQUET A LA HOUPPE. 65 

Toutcela consola un peu la pauvre reine, qui 
6tait bien affligee d'avoir mis au monde un si vi- 
lain marmot. 

" II est vrai que cet enfant ne commen^a pas plu- 
t6t k parier qu'il dit mille choses, et qu'il avait 
dans toutes ses actions je ne sais quoi de si spi- 
rituell qu'on en etait charme. 

J'oubliais de dire qu'il vint au monde avec une 
petite houppe de cheveux sur la töte; ce qui fit 
qu'on le nomma Riquet a la Houppe : car Riquet 
6tait le nom de famille. 

• Au bout de sept ou huit ans , la reine d'un 
royaume voisin accoucha de deux filles. 

La premiere qui vint au monde etait plus belle 
que le jour : la reine en fut si aise qu'on appre- 
henda que la trop grände joie qu'elle en avait ne 
lui fit du mal. 

. La möme fee qui avait assistö ä la naissance du 
petSt Riquet a la Houppe 6tait präsente; et, pour 
mod6rer la joie de la reine, eile lui declara que 
cette petite princesse n'aurait point d'esprit , et 
qu'elle serait aussi stupide qu'elle etait belle. 

Gela mortifia beaucoup la reine ; mais eile eut, 
quelques moments apräs, un bien plus grand cha- 
grin : car.la seconde fille dont eile accoucha se 
trouva extrömement laide. 

« Ne vous afiligez pas tant, madame, lui dit la 
föe : votre fille sera röcompensöe d'ailleurs, et 

5 
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eile aura tant d'esprit qu'on ne s'apercevra pres- 
que pas qu'il lui manque de la beautö. 

— Dieu le veuille, röpondit la reine ; mais n'y 
aurait-il pas moyen de faire avoir un peu d'esprit 
ä l'ainee qui est si belle? 

— Je ne puis rien pour eile, madame, du cötö 
de l'esprit, lui dit lafee, mais je puis tout du cötö 
de la beautö, et, comme il n'y a rien que je ne 
veuille pour votre satisfaction, je vais lui donner 
pour don de pouvoir rendre beau ou belle la per- 
sonne qui lui plaira. » 

A mesure que ces deux princesses devinrent 
grandes, leurs perfections crürent aussi avec 
elles, et on ne parlait partout que de la beaute 
de l'ainee et de l'esprit de la cadette. 

II est vrai que leurs defauts augmenterent beau- 
coup avec Tage. La cadette enlaidissait ä vue 
d'ceil, et l'ainee devenait plus stupide de jour en 
jour : ou eile ne räpondait rien ä ce qu'on lui 
demandait, ou eile disait une sottise. Elle etait 
avec cela si maladroite, qu'elle n'eüt pu ranger 
quatre porcelaines sur le bord de la cheminäe 
sans en casser une, ni boire un verre d'eau sans 
en repandre la moitiö sur ses habits. 

Quoique la beaut6 soit un grand avantage dans 
une jeune personne, cependant la cadette rem- 
portait presque toujour$ §ur soa ainee dans toutes 
les qompagnie^. 
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D'abord on allait du cöte de la plus belle, pour 
la voir et pour l'admirer ; mais bientöt apres on 
allait a celle qui avait le plus d'esprit, pour lui 
entendre dire mille choses agreables ; et on etait 
etonne qu'en moins d'un quart dheure Talnöe 
n avait plus personne aupres d'elle et que tout le 
monde s'etait ränge autour de la cadette. 

L'ainöe, quoique fort stupide, le remarqua bien; 
et eile eüt donne sans regret toute sa beaute pour 
avoir la moitie de Tesprit de sa soeur. 

La reine, toute sage quelle etait, ne put s'em- 
pecher de lui reprocher plusieurs fois sa bßtise : 
ce qui pensa faire mourir de douleur cetjte pauvre 
princesse. 

Un jour qu'elle s'etait retiree dans un bois pour 
y plaindre son malheur, eile vit venir ä eile un 
petit homme fort laid et fort desagpeable, mais 
vßtu tres-magnifiquement. 

C'etait le jeune prince Riquet ä la Houppe, qui, 
etant devenu amoureux d r elle sur ses portraits 
qui couraient par tout le monde, avait quitte le 
royaume de son pere pour avoir le plaisir de la 
voir et de lui parier. 

Ravi de la rencontrer ainsi tonte seule, il l'a- 
borde avec tout le respect et la politesse imagi- 
nables. Ayant remarquö, apres lui avoir fait tous 
les compliments ordinaires, qu'elle etait fort me- 
lancoliquOj il lui dit : 
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« Je ne comprends point, madame, comment 
une personne aussi belle que vous l'fttes peut 6tre 
aussi triste que vous le paraissez; car, quoique 
je puisse me vanter d'avoir vu une infinite de 
belles personne s, je puis dire que je n'en ai ja- 
mais vu dont la beaute approche de la vötre. 

— Cela vous plait k dire, monsieur, lui röpon- 
dit la princesse ; et eile en demeura lä. 

— La beaute , reprit Riquet ä la Houppe , est 
un si grand avantage, qu'il doit tenir lieu de 
tout le reste ; et, quand on le possede, je ne vois 
pas qu'il y ait rien qui puisse vous affliger beau- 
coup. 

— J'aimerais mieux, dit la princesse, 6tre aussi 
laide que vous et avoir de 1'esprit, que d'avoir de 
la beaute comme j'en ai, et 6tre böte autant que 
je le suis. 

— II n'y a rien, madame, qui marque davan- 
tage qu'on a de l'esprit que de croire n'en pas 
avoir ; et il est de la nature de ce bien-la que plus 
on en a, plus on croit en manquer. 

— Je ne sais pas cela, dit la princesse, mais je 
sais bien que je suis fort böte, et c'est de lä que 
vient le chagrin qui me tue. 

— Si ce n'est que cela, madame, qui vous af- 
flige, je puis aisöment mettre fin ä votre douleur. 

— Et comment ferez-vous? dit la princesse. 

— J'ai le pouvoir, madame , dit Riquet ä la 
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Houppe, de dooner de l'esprit autant qu'on en 
saurait aTOir a la personne que je dois aimer le 
plus; et comme vous ötes, madame, cette per- 







sonne, il ne tienüra qu'ä vous que vous n'ayez 
autant d'esprit qu'on en peut avoir, pourvu que 
vous vouliez bien m'epouser. • 
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La princesse demeura tout interdite et ne r6- 
pondit rien. 

« Je vois, reprit Riquet ä la Houppe, que cette 
proposition vous a fait de la peine, et je ne m'en 
etonne pas; mais je vous donne un an tout entier 
pour vous y r&soudre. » 

La princesse avait si peu d'esprit, et en meme 
temps une si grande envie d'en avoir, qu'elle s'i- 
magina que la fin de cette annee ne viendrait 
jamais : de sorte qu'elle accepta la proposition 
qui lui 6tait faite. Elle n'eut pas plutöt promis ä 
Riquet ä la Houppe qu eile l'epouserait dans un 
an ä pareil jour, qu'elle se sentit tout autre 
qu'elle n'6tait auparavant : eile se trouva une fa- 
cilitö incroyable 4 dire tout ce qui lui plaisait, et 
ä le dire d'une maniere ßne, aisäe et naturelle. 
Elle commenga des ce moment une conversation 
galante et soutenue avec Riquet a la Houppe, oü 
eile brilla d'une teile force, que Riquet ä la 
Houppe crut lui avoir donn6 plus d'esprit qu'il 
ne s'en 6tait reserv6 pour lui-mßme. 

Quand eile fut retournee au palais, toute la 
cour ne savait que penser d'un changement si 
subit et si extraordinaire : car autant on lui avait 
oui dire d'impertinences auparavant, autant lui 
entendait-on dire des choses bien sensees et infi- 
niment spirituelles. 

Toute la cour en eut une joie qui ne se peul 
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imaginer ; il n'y eut que sa cadette qui n'en fut 
pas bien aise, parce que, n'ayant plus sur son 
atnöe l'avantage de 1'esprit, eile ne paraissait 
plus aupres d'elle qu'une guenon fort desagrea- 
ble. 

Le roi se conduisait par ses avis et allait möme 
quelquefois tenir le conseil dans son apparte- 
ment. 

Le bruit de ce changement s'etant repandu, 
tous les jeunes princes des royaumes voisins 
firent leurs efforts pour s'en faire aimer, et pres- 
que tous la demanderent en mariage ; mais eile 
n'en trouvait point qui eüt assez d'esprit , et eile 
les äcoutait tous sans s'engager ä pas un d'eux. 

Gependant il en vint un si puissant, si riche, si 
spirituel et si bien fait, qu'elle ne put s'eiüpecher . 
d'avoir de la bonne volonte pour lui. 

Son pere s'en etant apergu , lui dit qu'il la fai- 
sait la maitresse sur le choix dun epoux, et 
f qu'elle n'avait qu'a se däclarer. 

Comme plus on a d'esprit, et plus on a de peine 
ä prendre une ferme resolution sur cette affaire, 
eile demanda, apres avoir remercie son pere, 
qu'il lui donnät du temps pour y penser. 

Elle alla par hasard se promener dans le bois 
oü eile avait trouvö Riquet ä la Houppe, pour 
rgver plus commodement ä ce qu'elle avait a 
faire. 



72 RIQUET A LA HOUPPE. 

Dans le temps qu'elle se promenait revant pro- 
fondement, eile entendit un bruit sourd sous ses 
pieds, comme de plusieurs personnes qui vont et 
viennent et qui agissent. 

Ayant pröte l'oreille plus attentivement, eile 
oui't que Tun disait : « Apporte-moi cette chau- 
diere ; » l'autre : « Mets du bois dans ce feu. » 

La terre s'ouvrit dans le möme temps, et eile 
vit sous ses pieds comme une grande cuisine 
pleine de cuisiniers, de marmitons et de toute 
sorte d'officiers nöcessaires pour faire un festin 
magnifique. II en sortit une bände de vingt ou 
trente rötisseurs, qui allerent se camper dans une 
allee du bois, autour d'une table fort longue, et 
qui tous, la lardoire ä la main et la queue de re- 
nard sur Toreille, se mirent ä travailler en ca- 
dence, au son d'une chanspn harmonieuse. 

La princesse, etonnee de ce spectacle, leur de- 
manda pour qui ils travaillaient. 

« C'est, madame, lui repondit le plus apparent 
de la bände, pour le prince Riquet ä la Houppe, 
les noces se feront demain. » 

La princesse, encore plus surprise qu'elle ne 
l'avait 6t6, et se ressouvenant tout ä coup qu'il y 
avait un an qu ä pareil jour eile avait promis d'6- 
pouser le prince Riquet ä la Houppe, pensa tom- 
ber de son haut. Ce qui faisait qu'elle ne s'en 
souyenait pas, c'est que, quand eile fit cette pro- 
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messe, eile etait une bäte, et qu'en prenant le 
nouvel esprit que le prince lui avait donne, eile 
avait oublie toutes ses sottises. 

Elle n'eut pas fait trente pas en continuant sa 
promenade, que Riquet ä la Houppe se presenta ä 
eile, brave, magnifique et comme un prince qui 
va se marier. 

« Vous me voyez, dit-il, madame, exact ä tenir 
ma parole, et je ne doute point que vous ne ve- 
niez ici pour executer la vötre, et me rendre, en 
me donnant la main, le plus heureux de tous les 
hommes. 

— Je vous avouerai franchement, repondit la 
princesse, que je n'ai pas encore pris ma resolu- 
tion lä-dessus, et que je ne crois pas pouvoir ja- 
mais la prendre teile que vous la souhaitez. 

— Vous m'etonnez, madame, lui dit Riquet ä la 
Houppe. 

— Je le crois, dit la princesse; et assurement, 
si j'avais affaire ä un brutal, a un homme sans 
esprit, je me trouverais bien einbarrassee. Une 
princesse n'a que sa parole, me dirait-il, et il faut 
que vous m'6pousiez, puisque vous me Favez pro- 
mis; mais comme celui ä qui je parle est l'homme 
du monde qui a le plus d'esprit, je suis süre qu'il 
entendra raison« Vous savez que, quand je n'etais 
qu'une bäte, je ne pouvais neanmoins me resou- 
dre a vous epouser ; comment voulez-vous qu'ayant 
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l'esprit que vous m'avez donnö, qui me read en- 
core plus difücile en gens que je n'6tais, je prenne 
aujourd'hui une resolution que je n'ai pu pren- 
dre dans ce temps-la? Si vous pensiez tant ä m'e- 
pouser, vous avez eu grand tort de m'oter ma 
bStise et de me faire voir plus clair que je ne 
voyais. 

— Si un homme sans esprit, röpondit Riquet ä la 
Houppe, 6tait bien regu, comme vous venez de le 
dire, ä vous reprocher votre manque de parole, 
pourquoi voulez-vous, madame, que je n'en use 
pas de m&me dans une chose oü il y va de tout le 
bonheur de ma vie? Est-il raisonnable que les 
personnes qui ont de Tesprit soient d'une pire 
Kondition que ceux qui n'en ont pas ? Le pouvez- 
vous pretendre, vous qui en avez tant et qui avez 
tant souhait6 d'en avoir? Mais venons au fait, s'il 
vous plait. A la röserve de ma laideur, y a-t-il 
quelque chose en moi qui vous deplaise? fites- 
vous malcontente de ma naissance, de mon es- 
prit, de mon humeur et de mes manieres ? 

— Nullement, röpondit la princesse ; j'aime en 
vous tout ce que vous venez de me dire. 

— Si cela est ainsi, repondit Riquet ä la Houppe, 
je vais fetre heureux, puisque vous pouvez me 
rendre le plus aimable de tous les hommes. 

— Gomment cela se peut-il faire? lui dit la 
princesse. 
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— Cela se fera, röpondit Riquet a la Houppe, si 
vous m'aimez assez pour souhaiter que cela soit; 
et afin, madame, que vous n'en doutiez pas, sa- 
chez que la m£me f6e qui, au jour de ma nais- 
sance, me fit le don de pouvoir rendre spirituelle 
la personne qui me plairait, vous a aussi fait le 
don de pouvoir rendre beau celui que vous aime- 
rez et ä qui vous voudrez bien faire cette faveur. 

— Si la chose est ainsi, dit la princesse, je sou- 
haite de tout mon coeur que vous deveniez le 
prince du monde le plus beau et le plus aimable, 
et je vous en fais le don autant qu'il est en moi. » 

La princesse n'eut pas plutöt prononce ces pa- 
roles, que Riquet ä la Houppe parut a ses yeux 
l'homme du monde le plus beau, le mieux fait et 
le plus aimable qu'elle eüt jamais vu. 

Quelques-uns assurent que ce ne furent point 
les charmes de la f6e qui opererent, mais que 
l'amour seul fit cette metamorphose. Ils disent 
que la princesse, ayant fait reflexion sur la per- 
severance de son amant, sur sa discretion et sur 
toutes les bonnes qualites de son äme et de son 
esprit, ne vit plus la difformite de son corps ni la 
laideur de son visage ; que sa bosse ne lui sembla 
plus que le bon air d'un homme qui fait le gros 
dos; et qu'au lieu que jusqu'alors eile l'avait 
vu boiter effroyablement, eile ne lui trouva plus 
qu'un certain air penche qui la charmait. Ils di- 
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seilt encore que ses yeux, qui etaient Iouches, ne 
lui eil parurent que plus brülants ; que leur dere- 
glement passa dans son esprit pour la marque 
d'un violent exces d'amour; et qu'enfin son gros 
nez rouge eut pour eile quelque chose de martial 
et d'heroique. 




Quoi qu'il en soit, la princesse lui promit sur- 
le-cliamp de l'epouser, pourvu qu'il en obtint le 
consentement du roi son pere. 

Le roi, ayant su que sa ülle avait beaucoup 
d'estime pour Riquet ä la Houppe, qu'il couuais- 
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sait (Tailleurs pour un prince tres-spirituel et 
tres-sage, le re^ut avec plaisir pour son gendre. 
Des le lendemain, les noces furent faites, ainsi 
que Riquet ä la Houppe Tavaitprevu, et selon les 
ordres qu'il en avait donnes longtemps aupara- 
vant. 

MORALITE. 

Ce que Ton voit dans cet e"crit 
Est moins un conte en Fair que la vente" mßme, 
Tout est beau dans ce que Ton aime, 
Tout ce qu'on aime a de Tesprit. 

AUTRE MORALITE. 

Dans un objet oü la nature 
Aura mis de beaux traits, et la vive peinture 
D'un teint oü jamais Tart ne saurait arriver, 
Tous ces dons pourront moins pour rendre un coeur sensible 

Qu'un seul agrement invisible 

Que l'amour y fera troüvcr. 



<4> 




LE PETIT POUCET. 



II öLait wie fois un bücheron et une bücheronne 
qui avaient sept enfants, tous garcons; l'aine 
n'avait que dix ans, et le plus jeune n'en avait 
que sept. Od s'etonnera que le bücheron ait eu 
tant d'enfants en si peu de temps; mais c'est que 
sa femme allu.it vite en besogne, et n'en faisait 
pas moins de deux ä la fois. 

Ils etaient fort pauvres, et leurs sept enfants 
les inconunodaieatbeaucoup,parce qu'aucun d'eux 
ne pouvait encore gagner sa vie. Ce qui les cha- 
grinait encore, c'est que le plus jeune 6tait fort 
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däücat et ne disait mot : prenant pour b&tise ce 
qui ötait une marque de la bonte de son esprit. 

II ötait fort petit, et, quand il vint au monde, 
il n'ötait guere plus gros que le pouce : ce qui fit 
qu od Pappela le Petit Poucet. Ce pauvre enfant etait 
le souffre-douleur de la maison, et ou lui donnait 
toujours le tort. Gependant il etait le plus fin et 
le plus avis6 de ses fröres ; et, s'il parlait peu, il 
ecoutait beaucoup. 

II vint une annäe tres-fächeuse, et la famine fut 
si grande, que ces pauvres gens se resolurent de 
se defaire de leurs enfants. 

Un soir que ces enfants ötaient couches et que 
le bücheron ätait au coin du feu avec sa femme, 
il lui dit le coeur serrö de douleur : 

« Tu vois bien que nous ne pouvons plus nour- 
rir nos enfants ; je ne saurais les voir mourir de 
faim devant mes yeux, et je suis resolu de les 
mener perdre demain au bois ; ce qui sera bien 
aisä, car, tandis qu'ils s'amuseront ä fagoter, 
nous n'avons qu'ä nous enfuir sans qu'ils nous 
voient. 

-— Ah ! s'äcria la bücheronne, pourrais-tu bien 
toi-m6me mener perdre tes enfants? » 

Son mari avait beau lui representer leur grande 
pauvrete,-elle ne pouvait y consentir : eile ätait 
pauvre, mais eile ätait leur mere. Gependant, 
ayant considere quelle douleur ce lui serait de les 
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voir mourir de faim, eile y consentit et alla se 
coucher en pleurant. 

Le Petit Poucet ouit tout ce qu'ils dirent; car, 
ayant entendu de dedans son lit qu'ils parlaient 
d' affaires, il s'6tait lev6 doucement, et s'ätait 
glisse sous l'escabelle de son pere pour les äcou- 
ter sans ötre vu. i. J 

II alla se recoucher, et ne dormit point le reste 
de la nuit, songeant a ce qu'il avait ä faire. II se 
leva de bon matin, et alla au bord d'un ruisseau, 
oü il remplit ses poches de petits cailloux blancs, 
et ensuite revint a la maison.^/-* \ J-Vixdr. 

On partit, et le Petit Poucet ne döcouvrit rien de 
tout ce qu'il savait ä ses freres. 

Ils allerent dans une foret fort epaisse, oü ä dix 
pas de distance on ne se voyait pasl'unTautre. Le 
bücheron se mit ä couper du bois, et ses enfants 
ä ramasser des broutilles pour faire des fagots. Le 
pere et la mere, les voyant occupös ä travailler, 
s'&oignerent d'eux insensiblement, etpuis s'en- 
fuirenttout ä coup, par un petit sentier dötourne. 

Lorsque ces enfants se virent seuls, ils se mi- 
rent a crier et ä pleurer de toute leur force. Le 
Petit Poucet les laissait crier, sachant bien par oü 
ils reviendraient ä la maison ; car en marchant il 
avait laissg tomber le long du chemin les petits 
cailloux blancs qu'il avait dans ses poches. II leur 
dit donc : 
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« Ne craignez point, mes freres ; mon pöre et 
ma mere nous ont laisses ici, mais je vous ramenerai 
bien au logis ; suivez-moi seulement. » 

Ils le suivirent, et il les menajusqu'äleur mai- 
son par le meme chemin qu'ils etaient venus dans 
la foret. Ils n'oserent d'abord entrer; mais ils se 
mirent tous contre la porte pour 6couter tout ce 
que disaient leur pere et leur mere. 

Dans le moment que le bücheron et la büche- 
ronne arriverent chez eux, le seigneur du village 
leur envoya dix 6cus qu'il leur devait il y avait 
longtemps, et dont ils n'esperaient plus rien. Cela 
leur redonna la vie, car les pauvres gens mou- 
raient de faim. 

Le bücheron envoya sur Theure sa femme ä la 
boucherie. Comme il y avait longtemps qu'ils n'a- 
vaient mange, eile acheta trois fois plus de viande 
qu'il n'en fallait pour le souper de deux per- 
soilnes. 

Lorsqu'ils furent rassasiös, la bücheronne dit : 

« Helas ! oü sont maintenant nos pauvres en~ 
fants? Ils feraient bonne chere de ce qui nous 
reste lä. Mais aussi, Guillaume, c'esttoi qui lesas 
voulu perdre ; j'avais bien dit que nous nous en 
repentirions : que font-ils maintenant dans cette 
foret? H61as! mon Dieu! les loups les ont peut- 
etre dejä manges : tu es bien inhumain d'avoir 
perdu ainsi tes enfants. » 
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Le bticheron s'impatienta ä la fin : car eile re- 
dit plus de vingt fois qu'il s'en repentirait et 
qu'elle l'avait bien dit. II la menaga de la battre 
si eile ne se taisait pas. 

Ce n'estpas que le bücheron ne füt peut-6tre 
encore plus fache que sa femme; mais cest 
qu'elle lui rompait la töte, et qu'il etait de l'hu- 
meur de beaucoup d'autres gens qui aiment fort 
les femmes qui disent bien , mais qui trouvent 
tres-importunes Celles qui ont toujours bien dit. 

La bücheronne 6tait tout en pleurs : 

« Helas ! oü sont maintenant mes enfants, mes 
pauvres enfants? 

1 Elle le dit une fois si haut que les enfants, qui 
etaient ä la porte, l'ayant entendue, se mirent ä 
crier tous ensemble : 

« Nous voilä ! nous voilä ! » 

Elle courut vite leur ouvrir la porte, et leur 
dit en les embrassant : 

« Que je suis aise de vous revoir, mes chers 
enfants! Vous fetes bien las et vous avez bien 
faim ; et toi, Pierrot, comme te voilä crottö ! viens 
que je te däbarbouille. » 

Ge Pierrot etait son fils ain6, qu'elle aimait 
plus que tous les autres, parce qu'il etait un peu 
rousseau et qu'elle etait un peu rousse. 

Ils se mirent ä table, et manger ent d'un ap- 
petit qui faisait plaisir a v pere et a la mere, ä qui 
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ils racontaient la peur qu'ils avaient eue dans la 
foret, en parlant presque tous ensemble. 

Ges bonnes gens 6taient ravis de revoir leurs 
enfants avec eux, et cette joie dura tant que les 
dix ecus durärent ; mais lorsque l'argent fut dd- 
pense, ils retomberent dans leur premier cha- 
grin, resolurent de les perdre encore, et pour ne 
pas manquer le coup, de les mener bien plusloin 
que la premiere fois. Ils ne purent parier de cela 
si secretement qu'ils ne fussent entendus par le 
Petit Poucet, qui fit son CQmpte de sortir d'affaire 
comme il avait dejä fait; mais, quoiqu'il se füt 
leve de bon matin pour aller ramasser des petits 
cailloux, il ne put en venir ä bout, car il trouva 
la porte de la maison fermee a double tour. 

II ne savait que faire, lorsque la bücheronne 
leur ayant donne ä chacun un morceau de pain 
pour leur dejeuner, il songea qu'il pourrait se 
servir de son pain au lieu de cailloux, en le je- 
tant par miettes le long du chemin oü ils passe- 
raient : il le serra donc dans sa poche. 

Le pere et la mere les menerent dans l'endroit 
de la forfet le plus 6pais et le plus obscur; et, 
des qu'ils y furent, ils gagnerent un faux-fuyant 
et les laisserent IL 

Le Petit Poucet ne s'en chagrina pas beaucoup. 
parce qu'il croyait retrouver aisement son chemin 
par le moyen de son pain qu'il avait sem6 partout 
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oü il avait passä ; mais il fut bien surpris lors- 
qu'il ne put en retrouver une seule miette : las * 
oiseaux etaient venus, qui avaient tout mangö. $" 

Les voilä donc bien affliges; car, plus ils mar- 
chaient, plus ils s'egaraient, plus ils s'enfonfaient 
dans la foret. La nuit vint, et il s'61eva un grand 
vent qui leur faisait des peurs epouvantables. Ils 
pensaient n'entendre de tous cötes que des hur- 
lements de loups qui venaient a eux pour les 
manger. Ils n'osaient presque se parier ni tourner 
la tete. 

II survint une grosse pluie qui les perga jus- 
qu'aux os ; ils glissaient ä chaque pas, tombaient 
dans la boue, d'oü ils se relevaient tout crottes, 
ne sachant que faire de leurs mains. 

Le Petit Poucet grimpa au haut d'un arbre pour 
voir s'il ne decouvrirait rien : tournant la töte 
de tous cötes, il vit une petite lueur comme d'une 
chandelle, mäis qui etait bien loin par delä la 
foret. II descendit de Tarbre, et lorsqu'il fut ä 
terre il ne vit plus rien : cela le d6sola. 

Cependant, ayant marche quelque temps avec 
ses fröres du cöte qu'il avait vu la lumiere, il la 
revit en sortant du bois. Ils arriverent enfin ä la 
maison oü etait cette chandelle, non sans bien 
des frayeurs, car souvent ils la perdaientde vue: 
ce qui leur arrivait toutes les fois qu'ils descen- 
daient dans quelque fond. 




Las voilä donc bien affliges- (Page 84.) 
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Ils heurt&rent ä la porte, et une bonne femme 
vint leur ouvrir. Elle leur demanda ce qu'ils 
voulaient. 

Le Petit Poucet lui dit qu'ils ötaient de pauvres 
enfants qui s'etaient perdus dans la for6t, et qui 
demandaient ä coucher par charite. 

Cette femme les voyant tous si jolis, se mit a 
pleurer, et leur dit : 

« H61as ! mes pauvres enfants, oü 6tes-vous 
venus ? Savez-vous bien que c'est ici la maison 
d'un orgre qui mange les petits enfants? 

— Etelas ! madame, lui repondit le Petit Poucet, 
qui tremblait de toute sa force aussi bien que ses 
freres, que ferons-nous? II est bien sür que les 
loups de la foret ne manqueront pas de nous 
manger cette nuit, si vous ne voulez pas nous 
retirer chez vous; et, cela etant, nous aimons 
mieux que ce soit monsieur qui nous mange : 
peut-fitre qu'il aura pitte de nous, si vous voulez 
bien Ten prier. » 

La femme de Fogre, qui crut qu'elle pourrait 
les cacher ä son mari jusqu'au lendemain matin, 
les laissa entrer et les mena se ehauffer aupres 
d'un bon feu ; car il y avait un mouton tout entier 
ä la broche pour le souper de l'ogre. 

Gomme ils commen^aient ä se ehauffer, ils en- 
tendirent heurter trois ou quatre grands coups ä 
la porte : c'etait l'ogre qui revenait. Aussitöt sa 
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femme les fit cacher sous le lit et alla ouvrir la 
porte. 

I/ogre demanda d'abord si le souper 6tait prfet 
et si on avait tirö du vin ; et aussitot il se mit ä 
table. Le mouton etait encore tout sanglant, mais 
il ne lui sembla que meilleur. II flairait ä droite 
et ä gauche, disant qu'il sentait la chair fraiche. 

« II faut, lui dit sa femme, que ce soit ce veau 
que je viens d'habiller, que vous sentez. 

— Je sens la chair fraiche, te dis-je encore une 
fois, reprit Togre en regardant sa femme de tra- 
vers, et il y a ici quelque chose que je n'entends 
pas. ' 

En disant ces mots* il se leva de table et alla 
droit au lit. 

« Ah! dit-il, voilä donc comme tu veux me 
tromper, maudite femme ! Je ne sais a quoi il 
tient que je ne te mange aussi : bien t'en prend 
d'etre une vieille bete ! Voilä du gibier qui vient 
bien ä propos pour traiter trois ogres de mes amis 
qui doivent me venir voir ces jours-ci. » 

II les tira de dessous le lit Tun apres Tautre. 

Ces pauvres enfants se mirent ä genoux en lui 
demandant pardon ; mais ils avaient affaire au 
plus cruelde tous les ogres, qui, bien loin d'avoir 
de la pitie, les dövorait dejä des ycux, et disait 
ä sa femme que ce serait lä de friands morccaux, 
lorsqu'elle leur aurait fait une bonne sauce. 



LB PETIT POUCET. 89 

n allaprendre un grand couteau, et, en appro- 

chant de ces pauvres enfants, il l'aiguisait sur 

une longue pierre qu'il tenait 4 sa main gauche. 




Ii en avait dejä empoigne un, lorsque sa femnlo 
lui d't : 
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« Que voulez-vous faire ä l'heure qu'il est? 
N'aurez-vous pas assez de temps demain? 

— Tais-toil -reprit l'ogre; ils en seront plus 
mortiftes. 

— Mais vous avez encore tant de viande ! re- 
prit sa femme : voilä un veau, deux moutons et 
la moitie d'un cochon. 

— Tu as raison, dit l'ogre : donne-leur bien ä 
souper, afin qu'ils ne maigrissent pas, et va les 
mener coucher. » 

La bonne femme fut ravie de joie et leur porta 
bien ä souper; mais ils ne purent manger, tant 
ils etaient saisis de peur. 

Pour l'ogre, il se remit ä boire, ravi d'avoir de 
quoi si bien regaler ses amis. II but une dou- 
zaine de coups plus qu'ä Tordinaire : ce qui lui 
donna un peu dans la täte, et l'obligea de s'aller 
coucher. 

L'ogre avait sept filles qui n'ötaient encore que 
des enfants : ces petites ogresses avaient toutes le 
teint fort beau, parce qu'elles mangeaient de la 
chair fraiche comme leur pere ; mais elles avaient 
des petits yeux gris et tout ronds, le nez crochu, 
et une fort grande bouche avec de longues dents 
fort aigues et fort Sloignees Tune de Tautre ; elles 
n'etaient pas encore fort mechantes, mais elles 
promettaient beaucoup, car elles mordaient döja 
les petits enfants pour en sucer le sang. 
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On les avait fait coucher de bonne heure, et 
elles ätaient toutes sept dans un grand lit, ayant 
chacune une couronne d'or sur la töte. 

II y avait dans la meme chambre un autre lit 
de la m£me grandeur : ce fut dans ce lit que la 
femme de l'ogre mit coucher les sept petits gap- 
Qons ; apres quoi eile alla se coucher aupres de 
son mari. 

Le Petit Poucet, qui avait remarque que les filles 
de l'ogre avaient des couronnes d'or sur la töte, 
et qui craignait qu'il ne prit a l'ogre quelque re- 
mords de ne les avoir pas egorges des le soir 
möme, se leva vers le milieu de la nuit ; et, pre- 
nant les bonnets de ses freres et le sien, il alla 
doucement les mettre sur la töte des sept filles 
de l'ogre apres leur avoir öte leurs couronnes 
d'or, qu'il mit sur la töte de ses fröres et sur 
la sienne, afin que l'ogre les prit pour ses 
filles, et ses filles pour les gargons qu'il voulait 
egorger. x 

La chose röussit comme il l'avait pens6; car 
l'ogre, s'ätant äveillö sur le minuit, eut regret 
d'avoir difförö au lendemain ce qu'il pouvait 
exöcuter la veille. 

II se jeta donc brusquement hors du lit, et pre- 
nant son couteau : 

« Aliens voir, dit-il, comment se portent nos 
petits dröles ; n'en faisons pas ä deux fois ! » 
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II monta donc ä tatons ä la chambre de ses 
filles, et s'approcha du lit oü etaient les petits 
gargons, qui dormaient tous, exceptö le Petit Pon- 
cet, qui eut bien peur lorsqu'il sentit la main de 
l'ogre qui lui tätait la töte, comme il avait täte 
celle de tous ses freres. 

L'ogre, qui sentit les couronnes d'or : 

« Vraiment, dit-il, j'allais faire lä un bei ou- 
vrage! je vois bien que j'ai bu trop hier au 
soir. » 

IL alla ensuite au lit de ses filles, oü ayant senti 
les petits bonnets des gar^ons : 

« Ah ! les voilä, dit-il, nos gaillards ! travaillons 
hardiment. » 

En disant ces mots, il coupa, sans balancer, la 
gorge ä ses sept filles. 

Fort content de cette expödition, il alla se re- 
coucher aupres de sa femme. 

Aussitöt que le Petit Poucet entendit ronfler 
l'ogre, il röveilla ses freres, et leyr dit de s'habil- 
ler promptement et de le suivre, 11s descendirent 
doucement dans le j ardin et sauterent par-dessus 
les murailles. Ils coururont presque toute la nuit, 
toujours en tremblant et sans savoir oü ils 
allaient. 

L'ogre s'ätant gveillä, dit ä sa femme : 

« Va-t'en lä-haut habiller ces petits dröles 
d'hier au soir. » 
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L'ogresse fut fort etonnee de la honte de son 
mari, ne se doutant point de la maniere qu'il 
entendait qu'elle les habillat, et croyant qu'il lui 
ordonnait de les aller vetir : eile monta en haut, 
oü eile fut bien surprise lorsqu'elle apergut ses 
septfillesegorgees et nageant dans leur sang. Elle 
commenga par s'övanouir; car c'est le premier 
expädient que trouvent presque toutes les femmes 
en pareille rencontre. 

L'ogre, craignant que sa femme ne füt trop 
longtemps ä faire la besogne dont il l'avait char- 
gee, monta en haut pour lui aider : il ne fut pas 
moins ätonnö que sa femme lorsqu'il vit cet af- 
freux spectacle. 

« Ah ! qu'ai-je fait 14? s'6cria-t-il. Ils me le 
payeront, les malheureux, et tout ä l'heure ! » 

II jeta aussitöt une potäe d'eau dans le nez de 
sa femme, et Tayant fait revenir : « Donnez-moi 
vite mes bottes de sept lieues, lui dit-il, aün que 
j'aille les attraper. » 

n se mit en campagne , et , apres avoir couru 
de tous cötös, il entra enfin dans le chemin oü 
marchaient ces pauvres enfants, qui n'ötaient plus 
qu'ä cent pas du logis de leur pere. 

Ils virent Togre qui allait de montagne en 
montagne, et qui traversait des rivieres aussi 
aisement qu'il aurait fait du moindre ruisseau. 

Le Petit Poucet, qui vit un rocher creux proche 
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le Heu oü ils etaient, y fit cacher ses six freres, 
et s'y fourra aussi, regardant toujours ce que 
l'ogre devieodrait. 




L'ogre, qut se trouvait fort las du chemiü qu'il 
avait fait inutilement (car les bottes de sept lieuu 
fatiguent fort leur homme), voulut se reposer; 
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et, par hasard, il alla s'asseoir sur ia röche oü 
les petits gargons s'etaient Caches. 

Gomme il n'en pouvait plus de fatigue, il s'en- 
dormit aprös s'Gtre repose quelque temps, et 
vint ä ronfler si effroyablement que les pauvres 
enfants n'en eurent pas moins de peur que 
quand il tenait son grand couteau pour leur 
couper la gorge. 

Le Petit Poucet en eut moins de peur; il dit a 
ses frferes de s'enfuir promptement ä la maison 
pendant que l'ogre dormirait bien fort, et qu'ils 
ne se missent point en peine de lui. Ils crurent 
son conseil, et gagnerent vite la maison. 

Le Petit Poucet, s'etant approche de l'ogre, lui 
tira doucement ses bottes et les mit aussitöt. 

Les bottes etaient fort grandes et fort larges ; 
mais, comme elles etaient fees, elles avaient le 
don de s'agrandir et de s'apetisser selon la jambe 
de celui qui les chaussait, de sorte qu'elles se 
trouverent aussi justes ä ses pieds et ä ses jambes 
que si elles eussent 6t6 faites pour lui. 

U alla droit k la maison de l'ogre, oü il trouva 
sa femme qui pleurait aupres de ses filles 6gor- 
gäes. 

< Votre mari, lui dit le Petit Poucet, est en 
grand danger ; car il a ete pris par une troupe de 
voleurs, qui ont jurö de le tuer s'il ne leur donne 
tout son or et tout son argent. Dans le moment 
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qu'ils lui tenaient le poignard sur la gorge, il 
m'a aper?u et m'a pri6 de vous venir avertir de 
l'etat oü il est, et de vous dire de me donner tout 
ce qu'il a vaillani, sans en rien retenir, parce 
qu'autrement ils le tueront sans misöricorde. 
Comme la chose presse beaucoup, il a voulu que 
je prisse ses bottes de sept lieues que voilä, pour 
faire diligence, et aussi afin que vous ne croyiez 
pas que je suis un affronteur. » 

La bonne femme, fort effrayee, lui donna aussi- 
töt tout ce qu'elle avait ; car cet ogre ne laissait 
pas d'etre bon mari, quoiqu'il mangeät les petits 
enfants. 

Le Petit Poucet ötant donc chargö de toutes les 
richesses de l'ogre, s'en revint au logis de son 
pere, oü il fut re$u avec bien de la joie. 

II y a bien des gens qui ne demeurent pas d'ac- 
cord de cette derniere circonstance, et qui pre- 
tendent que le Petit Poucet n'a jamais fait ce vol 
ä l'ogre ; qu'ä la verite il n'avait pas fait con- 
science de lui prendre ses bottes de sept lieues, 
parce qu'il ne s'en servait que pour courir apres 
les petits enfants. 

Ces gens-lä assurent le savoir de bonne part, 
et m6me pour avoir bu et mangö dans la maison 
du bücheroii. Ils assurent que, lorsque le Petit 
Poucet eut chaussö les bottes de Fogre, il s'en 
alla ä la cour, oü il savait qu'on ötait fort en 
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peine d'une armee qui 6tait ä deux cents lieues 
de lä, et du succes d'une bataille qu'on avait 
donn6e. 

II alla, disent-ils, trouver le roi, et lui dit que, 
s'il le souhaitait, il lui rapporterait des nouvelles 
de 1'armee avant la fin du jour. Le roi lui promit 
une grosse somme d'argent, s'il en venait a 
bout. 

Le Petit Poucet rapporta des nouvelles des le 
soir meme ; et cette premiere course l'ayant fait 
connaitre, il gagnait tout ce qu'il voulait : car le 
roi le payait parfaitement pour porter ses ordres 
ä l'armöe, et une infinite de dames lui donnaient 
tout ce qu'il voulait pour avoir des nouvelles de 
leurs amants ; et ce fut lä son plus grand gain. II 
se trouvait quelques femmes qui le chargeaient 
de lettres pour leurs maris ; mais elles le payaient 
si mal, et cela allait ä si peu de chose, qu'il ne 
daignait pas mettre en ligne de compte ce qu'il 
gagnait de ce cöte-lä. 

Apres avoir fait pendant quelque temps le mu- 
tier de courrier et y avoir amasse beaucoup de 
bien, il revint chez son pere, oü il n'est pas pos- 
sible d'imaginer la joie qu'on eut de le revoir. 

II mit toute sa famille ä son aise. II acheta des 
Offices de nouvelle creation pour son pere et pour 
ses fr eres, et par lä il les ätablit tous ; et fit par- 
faitement bien sa cour en meme temps. 

t 
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On ne s'afflige point d'avoir de beaux enfants, 
Quand ils sont toua beauz, bien faits et bien grands. 

Et il'un exleiieur qui lirille; 
Mais si Tun d'eux est faible, on ne dit mot, 
On le meprise, on le raille, on le pille : 
Quelquefois cependant c'est ce petit marmot 
Qui i'era le bonheur de toute la famille. 





PEAU D'ANE. 

; 

II fila.it une fois un roi, si grand, si aime de ses 
peuples, st' respecte de tous ses voisins et de ses 
allies, qu'on pouvait dire qu'il etait le plus heu- 
reux de tous leg monarques. Son bonheur etait 
encore confirme par le choix qu'il avait fait d'une 
princesse aussi belle que vertueuse ; et ces heu- 
reux epoux vivaient dans une union parfaite. De 
leur chaste hymen etait nee une fille douee de 
tant de gräceset de Charmes, qu'ilsneregrettaient 
poiut de n'avoir pas une plus ample lignee. 



n ; 



^ 



100 PEAÜ D'ÄNE. 

Lamagnificence, le goüt et l'abondance rögnaient 
dans son palais; les ministres ötaient sages et 
habiles; les courtisans, yertueux et attach&s; les 
domestiques, fideles et laborieux; les 6curies, 
vastes et remplies des plus beaux chevaux du 
monde, couverts de riches capara$ons. Mais ce qui 
etonnait les etrangers qui venaient admirer ces 
belles ecuries, c'est qu'au lieu le plus apparent 
un maitre äne etalait de longues et grandes 
oreilles. Ge n'etait pas par fantaisie, mais avec 
raison, que le roi lui avait donn6 une place parti- 
culiere et distinguee ; les vertu s de ce rare ani- 
mal meritaient cette distinction, puisque la na- 
ture 1' avait forme si extraordinaire, que sa litiere, 
au lieu d'etre malpropre, 6tait couverte tous 
les matins, avec profusion, de beaux ecus au so- 
leilet de louis d'or de toute espece, qu'on allait 
recueillir ä son reveil. 

Or, comme les vicissitudes de la vie s'etendent 
aussi bien sur les rois que sur les sujets, et que 
toujours les biens sont meles de quelques maux, 
le ciel permit que la reine füt tout ä coup atta- 
- quee dune apre maladie, pour la quelle, malgre 
Ja^cience et l'habilete des medecins, on ne put 
traftver aucun secours. La desolation fut gene- 
rale. 

Le yoi, sensible et amoureux, malgrö le pro- 
verbe (ameux qui dit que Thymen est le tombeau 




Les vertu» de ce rare animal merit&ient cette dislinclion. (P. 100.) 
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de l'amour, s'affligeait sans moderation, faisait 
des voeux ardents ä tous les temples de son 
royaume^offrait sa vie pour celle d'une epouse si 
ch6rie ; mais les dieux et les fees ötaient invo- 
qu6s en vain. 

La reine, sentant sa derniere heure approcher, 
dit ä son öpoux qui fondait en larmes : 

« Trouvez bon, avant que je meure, que j 'ex ige 
une chose de vous : c'est que, s il vous prenait 
envie de vous remarier.... ^> 

A ces mots le roi fit des cris pitoyables, pritles 
mains de sa femme, les baigna de pleurs ; et l'as- 
surant qu'il etait superflu de lui parier d'un se- 
cond hymenee : 

« Non, non, dit-il enfin, ma chere reine, parlez- 
moi plutot de vous suivre I 

— L'fitat, reprit'la reine avec une fermetS qui 
augmentait les regrets de ce prince, Tfitat, qui 
doit exiger des successeurs, voyant que je ne 
vous ai donne qu'une fille doit vous presser d'a- 
voir des fils qui vous ressemblent ; mais je vous 
demande instamment, par tout Tamour que vous 
avez eu pour moi, de ne ceder ä Tempressement 
de vos peuples que lorsque vous aurez trouvö 
une princesse plus belle et mieux faite que moi ; 
j'en veux votre serment, et alors je mourrai con- 
tente. » 

On presume que la reine, qui ne manquait pas 
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d'amour-propre, avait exige ce serment, pensant 
bien que, ne croyant pas qu'il füt au monde per- 
sonne qui put l'egaler, c'etait s'assurer flue le roi 
ne se remarierait jamais. 

Entin eile mourut. Jamais mari ne fit tant de 
vacarme : pleurer, sangloter jour et nuit, menus 
droits de veuvage, furent son unique occupation 

Les grandes douleurs ne durent pas. D'ailleurs 
les grands de l'ßtat s'assemblerent, et vinrent en 
corps demander au roi de se remarier. Cette pro- 
position lui parut dure et lui fit repandre de nou- 
velles larmes. II allegua le serment qu'il avait 
fait ä la reine, däfiant tous ses conseillers de pou- 
voir trouver une princesse plus belle et mieux 
faite que feu sa femme, pensant que cela etait 
impossible. 

Mais le conseil traita de babiole une teile pro- 
messe, et dit qu'il importait peu de la beautö, 
pourvu qu'une reine fut vertueuse et point ste- 
rile ; que l'fitat demandait des princes pour son 
repos et sa tranquilite ; qu'& la vörite Tinfante 
avait toutes les qualites requises pour faire une 
grande reine, mais qu'il fallait lui choisir un 
etranger pour epoux ; et qu'alors, ou cet 6tranger 
Temmenerait chez lui, ou, s'il rögnait avec eile, 
ses enfants ne seraient plus räputes du meme 
sang ; et que, n'y ayant point de prince de son 
nom, les peuples voisins pouvaient leur susciter 
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des guerres qui entraineraient la ruine du 
royaume. 

Leroi, frappe de ces consid&rations, promit 
qu'il songerait ä les contenter. Effectivement, il 
chercha, parmi les princesses ä marier, qui serait 
celle qui pourrait lui convenir. Chaque jour on 
lui apportait des portraits charmants ; mais aucun 
n'avait les gr&ces de la feue reine : ainsi il ne se 
determinait point. 

Malheureusement il devint tout ä fait fou, quoi- 
qu'il eüt beaucoup d'esprit, et s'avisa de trouver 
que Tinfante sa fille surpassait de beaucoup la 
reine sa mere en esprit et en agrement, et lui dit 
qu'il etait resolu de l'epouser puisqu'elle seule 
pouvait le degager de son serment. 

La jeune princesse, remplie de vertu et de pu- 
deur, pensa s'evanouir ä cette horrible proposi- 
tion. Elle se jeta aux pieds du roi son pere, et le 
conjura, avec toute la force qu'elle put trouver 
dans son esprit, de ne pas la contraindre ä com- 
mettre un tel crime. 

Le roi, qui s'etait mis en töte ce bizarre projet, 
avait consult6 un vieux druide pour mettre la 
conscifence de la jeune princesse en repos. Ge 
druide, moins religieux qu'ambitieux, sacrifia ä 
l'honneur d'&tre le confident d'un grand roi Tin- 
terÄt de Tinnocence et de la vertu, et s'insinua 
avec tant d'adresse dans Tesprit du roi, lui adou- 
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cit tellement le crime qu'il allait commettre, qu'il 
lui persuada mßme que c'etaitune CEuvre pie que 
d'epouser sa fille. 

Ce prince, flatte par le discours de ce scölerat, 
l'embrassa et revint d'avec lui plus entöte que ja- 
mais de son projet : il fit donc ordonner ä l'in- 
fante de se preparer ä lui obeir. 

Lajeune princesse, outree d'une vive douleur, 
n'imagina rien autre chose que d'aller trouver la 
fee des Lilas, sa marraine. Pourceteffet, eile par- 
tit la meme nuit dans un joli cabriolet, attele 
d'un gros mouton qui savait tous les chemins. 
Elle y arriva heureusement. 

La fee, qui aimait l'infante, lui dit qu'elle sa- 
vait tout ce qu'elie venait lui dire, mais qu'elle 
n'eüt aucun souci, rien ne lui pouvant nuire 
si eile exöcutait fidelement ce qu'elle allait lui 
prescrire. 

« Car, ma chere enfant, lui dit-elle, ce serait 
une grande faute que d'epouser votre pere ; mais, 
sans le contredire, vous pouvez l'eviter : dites-lui 
que, pour remplir une fantaisie que vous avez, il 
faut qu'il vous donne une robe de la couleur du 
temps ; jamais, avec tout son pouvoir, il ne pourra 
y parvenir. » 

La princesse remercia bien sa marraine, et, des 
le lendemain matin, eile dit au roi son pere ce 
que la fee lui avait conseille, et protesta qu'on 
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ne tirerait (Teile aucun aveu, qu'elle n'eüt la 
robe couleur du temps. 

Le roi, ravi de l'espörance qu'elle lui donnait, 
assembla les plus fameux ouvriers et leur com- 
manda cette robe, sous la condition que, s'ils 
ne pouvaient reussir, il les ferait tous pendre. 
H n'eut pas le chagrin d'en venir ä cette extre- 
mitö. Des le second jour ils apport&rent la robe 
si desiree : l'empiröe n'est pas d'un plus beau 
bleu, lorsqu'il est ceint de nuages d'or, que cette 
belle robe lorsqu'elle fut etalee. 

L'infante en fut toute contristöe, et ne savait 
comment se tirer dembarras. Le roi pressait la 
conclusion. II fallut recourir encore ä la mar- 
raine, qui, ötonnee de ce que son secret n'avait 
pas r6ussi f lui dit d'essayer d'en demander une 
de la couleur de la lune. 

Le roi, qui ne pouvait lui rien refuser, envoya 
chercher les plus habiles ouvriers, et leur com- 
manda si expressement une robe couleur de la 
lune, que, entre ordonneret Papporter, iln'yeut 
pas vingt-quatre heures. L'infante, plus charmee 
de cette süperbe robe que des soins du roi son 
pere, s'affligea immoderement lorsqu'elle futavec 
ses femmes et sa nourrice. 

La f6e des Lilas, qui savait tout, vintau secours 
de l'affligöe princesse, et lui dit : 

« Ou je me trompe fort, ou je crois que, si voua 
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demandez une robe couleur du soleil, nous vien- 
drons 4 bout de dögoüter le roi, votre pere ; car 
jamais on ne pourra parvenir ä faire une pa- 
reille robe : ou nous gagnerons toujours du 
du temps. » 

L'infante en convint, demanda la robe; et Ta- 
moureux roi donna sans regret tous les diamants 
et les rubis de sa couronne pour aider ä ce sü- 
perbe ouvrage, avec ordre de ne rien epargncr 
pour rendre cette robe ögale au soleil : aussi, des 
qu'elle parut, tous ceux qui la virent deployee 
furent obliges de fermer les yeux, tant ils füren t 
eblouis. G'est de ce temps que datent les lunettes 
vertes et les verres noirs. 

Que devint l'infante ä cette vue ? Jamais on n'a- 
vait rien vu de si beau et de si artistement ou- 
vre. Elle ötait confondue ; et, sous pretexte d'en 
avoir mal aux yeux, eile se retira dans sa cham- 
bre, oü la f6e l'attendait, plus honteuse qu'on ne 
peut dire. Ce fut bien pis; car, en voyant la robe 
couleur du soleil, eile devint rouge de colere. 

« Oh I pour le coup, ma fille, dit-elle ä l'infante, 
nous allons mettre Tindigne amour de votre pere 
ä une terrible öpreuve. Je le crois bien entöte de 
ce mariage, qu'il croit si prochain ; mais je pense 
qu'il sera un peu etourdi de la demande que je 
vous conseille de faire : c'est la peau de cet äne 
qu'il aime si passionnement et quifournitä toutes 
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ses däpenses avec tant de profusion. Allez et ne 
manquez pas de lui dire que vous dösirez cette 
peau. » 

L'infante ravie de trouver encoreun moyen 
d'eluder un mariage qu'elle dötestait, et qui pen- 
sait en mfime temps que son pere ne pourrait ja- 
mais se r&oudre ä sacrifier son äne, vint le trou- 
\er et lui exprima son d6sir pour la peau de ce 
bei animal. 

Quoique le roi füt ^tonne de cette fantaisie, il 
ne balanga pas ä la satisfaire. Le pauvre äne fut 
sacrifie, et lapeau galamment apportee ä l'infante, 
qui, ne voyant plus aucun moyen d'eluder son 
malheur, s'allait dösesperer, lorsque sa marraine 
accourut. 

« Que faites-vous, ma fille? dit-elle, voyant la 
princesse d^chirant ses cheveux et meurtrissant 
ses belies joues; voici le moment le plus heureux 
de votre vie. Enveloppez-vous de cette peau, sor- 
tez de ce palais, et allez tant que terre vouspourra 
porter : lorsqu'on sacrifie tout ä la vertu, les 
dieux savent en recompenser. Allez, j'aurai soin 
que votre toilette vous suive partout : en quel- 
que lieu que vous vous arrStiez, votre cassette 
oü seront vos habits et vos bijoux suivra vos pas 
sous terre; et voici ma baguette que je vous 
donne : en frappant la terre quand vous aurez 
besoin de cclte cassette, eile paraitra devant vos 
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yeux; mais hatez-vous de partir, et ne tarda? , 
pas. » f , ;( £ 

L'infante embrassa mille fois sa marraine,,!^ 
pria de ne pas l'abandonner, s'affubla de cette w»: r 
laine peau, apres s'etre barbouillee de suie Äji; 
chemiaee, et sortit de ce riche palais sans Atr0 ■ 
reconnue par personne. .. '. 

L'absence de l'infante causa une grande ruf 
meur. Le roi, au desespoir, qui avait fait pröpa* 
rer une fete magnifiqüe, etait inconsolable. 11 fit 
partir plus de cent gendarmes et plus de mille' 
mousquetaires pour aller ä la quete de sa fille ; 
mais la fee qui la protegeait la rendait invisible 
aux plus habiles recherches : ainsi, il fallut bien 
s'en consoler. 

Pendant ce temps, Tinfante cheminait. Elle alla 
bien loin,bien loin, encore plus loin, etcherchait 
partout une place; mais quoique, par charite, on 
lui donnät ä manger, on la trouvait si crasseuse, 
que personne n'en voulait. 

Cependant eile entra dans une belle ville, a la 
porte de laquelle etait une metairie dont la fer- 
miere avait besoin d'un souillon pour laver les 
torchons et nettoyer les dindons et Tauge des 
cochons. Cette femme, voyant cette voyageuse si 
malpropre, lui proposa d'entrer chez eile ; ce que 
l'infante accepta de grand cceur, tant eile etait 
lasse d'avoir tant marche. 




Cette femme lui proposa d'sntrer chez alle. (Page MO-} 
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On la mit dans un coin recule de la cuisine, oü 
eile fut les premiers jours en butte aux plaisan- 
teries grossieres de la valetaille, tant sa peau 
d'ane la rendait sale et degoütante. Enfin on s'y 
accoutuma : d'ailleurs eile etait si soigneuse de 
remplir ses devoirs, que la fermiöre la prit sous 
sa protection. 

Elle conduisait les moutons, les faisait parquer 
au temps oü il le fallait ; eile menait les dindons 
paitre avec une teile intelligence, qu'il semblait 
qu'elle n'eüt jamais fait autre chose : aussi tout 
fructifiait sous ses belles mains. 

Un jour qu'assise pres d'une claire fontaine, oü 

eile döplorait souvent sa triste condition, eile 

s'avisa de s'y mirer, l'effroyable peau d'äne qui 

faisait sa coiffure et son habillement l'epouvanta. 

Honteuse de cet ajustement, eile se decrassa le 

visage et les mains, qui devinrent plus blanches 

que Tivoire, et son beau teint reprit sa fratcheur 

naturelle. La joie de se trouver si belle lui donna 

envie de s'y baigner, ce qu'elle exßcuta; mais il 

fallut remettre son indigne peau pour retourner 

ä la mötairie. Heureusement, le lendemain ötait 

un jour de föte ; ainsi eile eut le loisir de tirer sa 

cassette, d'arranger sa toilette, de poudrer ses 

beaux cheveux et de mettre sa belle robe couleur 

du temps. Sa chambre ätait si petite, que la 

queue de cette belle robe ne pouvait pas s'äten- 

8 
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dre. La belle princesse se mira et s'admira elle- 
m6me, avec raison, si bien qu'elle resolut, pour 
se dösennuyer, de mettre tour a tour ses belles 
robes, les fötes et les dimanches ; ce qu'elle exe- 
cuta ponctuellement. 

Elle mfelait des fleurs et des diamants dans ses 
beaux cheveux avec un art admirable ; et souvent 
eile soupirait de n'avoir pour Wmoins de sa 
beautö que ses moutons et ses dindons, qui l'ai- 
maient autant avec son horrible peau d'äne, dont 
on lui avait donnö le nom dans cette ferme. 

Un jour de fete que Peau d'Ane avait mis la 
robe couleur du soleil, le fils du roi, ä qui cette 
ferme appartenait, vint y descendre pour se re- 
poser en revenant de la chasse. 

Ce prince etait jeune, beau et admirablement 
bien fait, l'amour de son pere et de la reine sa 
mere, adore des peuples. On offrit ä ce jeune 
prince une collation champetre, qu'il accepta ; 
puis il se mit ä parcourir les basses-cours et tous 
leurs recoins. 

En couränt ainsi de lieü en lieu, il entra dtafc 
une sombre allee, äü boüt dö läfcplöliö il Vit üne 
porie ferinäe. La curiösite lui fit tüöitrö rcBil ä la 
serrüre. Mais qufe devint-il eil äßöitetänt lft ftfifa- 
cesse si belle et si ricneiüeht veMi$, ijü^l fedfl äft 
iioiily et inodeste il la pril poür tine d$Hiil&! 
L : impetuo^ite du SeniimeÜt airÜ ejiröüM cltttiS & 
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moment l'aurait porte a enfoncer la porte, Sans 
le respect que lui inspira cette ravissante per* 
sonne. 

II sortit avec peine de cette allee sombre et 
obscure, mais ce fut pour s'informer quelle etait 
la personne qui demeurait dans cette petite cham- 




bre. On lui repondit que c'etait un souillori qu'on 
Qommait Peau d'Ane, ä cause de la peau dont eile 
s'habillait; et qu'elle etait si säle et si crässeüse, 
qüe personne ne la regärdait ni tie lui parlait, öt 
gü'bii ne i'avait prise qüe par pilte 1 , iititlF ^08r 
les uioiiions et les dindons. 
Le prince, peü sätisfail de cbt eelairclsiSfrtSni, 
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vit bien que ces gens grossiers n'en savaient pas 
da van tage, qu'il etait inutile de les questionner. 
II revint au palais du roi son pere, plus amou- 
reux qu'on ne peut dire, ayant continuellement 
devant les yeux la belle image de cette divin ite 
qu'il avait vue par le trou de la serrure. II se 
repentit de n'avoir pas heurte ä la porte, et se 
promit bien de n'y pas manquer une autre fois 
- Mais l'agitation de son sang causee par l'ardeur 
de son amour, lui donna dans la m&me nuit une 
fiövre si terrible, que bientöt il tut reduit ä l'ex- 
trimitö. La reine sa möre, qui n'avait que lui 
d'enfant, se d6sesp6rait de ce que tous les reme- 
nes etaient inutiles : eile promettait en vain les 
plus grandes röcompenses aux medecins; ils y 
employaient tout leur art, mais rien ne guärissait 
le prince. 

Enfin ils devinerent qu'un mortel cbagrin cau- 
sait tout ce ravage; ils en avertirent la reine, 
qui, toute pleine de tendresse pour son fils, vint 
le conjurer de dire la cause de son mal, et que, 
quand il s'agirait de lui ceder la couronne, le roi 
son p&re descendrait de son tröne sans regret 
pour Ty faire monter; que, s'il desirait quelque 
princesse, quand m&me on serait en guerre avec 
le roi son p&re et qu'on eut de justes sujets de 
s'en plaindre, on sacrifierait tout pour obtenir ce 
qu'il desirait ; mais qu'elk le conjurait de ne pas 
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se laisser mourir, puisque de sa vie däpendait la 
leur. 

La reine desolöe n'acheva pas ce touchant dis- 
cours sans mouiller le vi sage du prince d'un tor- 
rent de larmes. 

o Madame, lui dit enfin le prince avec une voix 
tres-faible, je ne suis pas assez denaturö pour 
desirer la couronne de mon pere ; plaise^ au ciel 
qu'il vive de longues annees et qu'il veuille bien 
que je sois longlemps le plus fidele et le plus res- 
pectueux de ses sujets I Quant aux princesses que 
vous m'offrez, je n'ai point encore pense ä me 
marier ; et vous pensez bien que, soumis comme 
je le suis ä vos volontes, je vous obeirai tpujours, 
quoi qu'il m'en coüte. 

— Ahl mon fils, reprit la reine, rien ne nous 
coütera pour te sauver la vie ; mais, mon eher 
fils, sauve la mienne et celle du roi ton pere en 
me declarant ce que tu desires, et sois bien assurä 
qu'il te sera aecordö. 

— Eh bien, madame, dit-il, puisqu'il faut vous 
däclarer ma pensöe, je vais vous oböir, je me fe- 
rais un crime de mettre en danger deux ötres qui 
me sont si chers. Oui, mamere, je dösire que 
Peau d'Ane me fasse un gäteau, et que, dös qu'il 
sera fait, on me l'apporte. » 

La reine, ätonnäe de ce nom bizarre, demanda 
qui ätait cette Peau d'Ane. 



118 PEAÜ D'ÄNE. 

« C'est, madame, reprit un de ses ofiiciers qui 
avait par hasard tu cette fille, c'est la plus vilaine 
bete apres le loup : une noire peau, une crasseuse 
qui löge dans votre metairie et qui garde vos 
dindotis. 




Elle prit de 



— JCimporte, dit la reine ; mon fils, au retour 
dela chasse, a peut-etre mange de sa pätisserie; 
c'est une fantaisie de malade; en un mot, je veux 
que Peau d'Anc (pulsque Peau d'Ane il y al lui 
fasse promptement un gateau. » 

On courut a la metairie, et l'on fit venir Peau 
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d'Ane pour lui ordonner de faire de son mieux 
un gäteau pour le prince. 

Quelques auteurs ont assure qu'au moment que 
le prince avait mis Toeil ä la serrure, les yqjix de 
Peau d'Ane Tavaient apergu ; et puis que, regar- 
dant par sa petite fenetre, eile avait vu ce prince 
si jeune, si beau et si bien fait, que Fidee lui en 
etait restee, et que souvent ce souvenir lui avait 
coüte quelques soupirs. 

Quoi qu'il en soit, Peau d'Ane, l'ayant vu ou en 
ayant beaucoup entendu parier avec eloge, ravie 
de pouvoir trouver un moyen d'ötre connue, s'en- 
ferma dans sa chambrette, jeta sa vilaine peau, 
se decrassa le visage et les mains, se coiffa de ses 
blonds cheveux, mit un beau corset d'argent bril- 
lant, un jupon pareil, et se mit ä faire le gäteau 
tant desire : eile prit de la plus pure farine, des 
oeufs et du beurre bien frais. En travaillant, soit 
de dessein ou autrement, une bague qu'elle avait 
äu doigt tomba dans la päte, s'y mela ; et des que 
le gäteau fut cuit, s'affublant de son horrible 
peau, eile donna le gäteau ä l'officier, ä qui eile 
demanda des nouvelles du prince; mais cet 
homme, ne daignant pas lui repondre, courut chez 
le prince lui porter ce gäteau. 

Le prince le prit avidenient des mains de cet 
homme, et le mangea avec une teile vivacitö, que 
les medecins qui etaient presents ne manquerent 
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pas de dire que cette fureur n'etait* pas un si bon 
signe. Effectivement, le prince pensa s'etrangler 
par la bague qu'il trouva dans un des morceaux 
du gäteau ; mais il la retira adroitement de sa 
bouche, et son ardeur ä davor er ce gäteau se ra- 
lentit en examinant cette fine ämeraude montee 
sur un jonc d'or, dont le cercle 6tait si ötroit, 
qu'il jugea ne pouvoir servir qu'au plus joli doigt 
du monde. 

II baisa mille fois cette bague, la mit sous son 
chevet, et Ten tirait ä tout moment quand il 
croyait n'ötre vu de personne. Le tourment qu'il 
se donna pour imaginer comment il pourrait voir 
Celle ä qui cette bague pouvait aller, et n'osant 
croire, s'il demandait Peau d'Ane qui avait fait ce 
gäteau qu'il avait demande, qu'on lui aecordät de 
la faire venir ; n'osant non plus dire ce qu'il avait 
vu par le trou de cette serrure, de crainte qu'on 
ne se moquät de lui et qu'on ne le prtt pour un 
visionnaire ; toutes ces idees le tourmentant ä la 
fois, la fievre le reprit fortement ; et les m6de- 
cins, ne sachant plus que faire, däclarerent ä la 
reine que le prince etait malade d'amour. La reine 
aecourut chez son fils avec le roi qui se däsolait. 

« Mon fils, m«R eher fils, s'ecria le monarque 
affligi, nomme-nous ceHe que tu veux : nous ju- 
e nous te la doimerons, füt-elle la plus 
»sclaves. » 
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La reine, en l'embrassant, lui confirma le ser- 
ment du roi. Le prince, attendri par les larmes et 
les caresses des auteurs de ses jours : 

Mod pere et ma mere, leur dit-il, je n'ai point 
dessein de faire une alliance qui vous deplaise ; 
et, pour preuve de cette v6rit6, dit-il en tirant 
l'emeraude de dessous son chevet, c'est que j'e- 
pouserai Celle ä qui cette bague ira, quelle qu'elle 
soit; et il n'y a pas apparence que celle qui aura 
ce joli doigt soit une rustaude ou une paysanne. » 

Le roi et la reine prirent la bague, l'examine- 
rent curieusement , et jugerent, ainsi que le 
prince, que cette bague ne pouvait aller qu'a 
quelque fille de bonne maison. Alors le roi, ayant 
embrasse son fils en le conjurant de guerir, sor- 
tit, fit sonrier les tambours, les fifres et les trom- 
pettes par toute la ville, et crier par ses herauts 
que Ton n'avait qu'ä venir au palais essayer une 
bague, et que celle ä qui eile irait juste epouse- 
rait l'höritier du tröne. 

Les princesses d'abord arrivörent, puis les du- 
chesses, les marquises et les baronnes; mais 
elles eurent beau toutes s'amenuiser les doigts , 
aucune ne put mettre la bague. II en fallut venir 
aux grisettes, qui , toutes jolies .qu'elles etaient, 
avaient toutes les doigts trop gros. Le prince, qui 
se portait mieux, faisait lui-meme l'essai. Enfin, 
on en vint aux filles de chambre : elles ne reussi- 
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rent pas mieux. N U n'y avait plus personne qui 
n'eüt essayö cette bague sans succes , lorsque le 
prince demanda les cuisinieres, les marmitonnes, 
les gardeuses de moutons : on amena tout cela; 
mais leurs gros doigts rouges et courts ne pu- 
rent seulement aller par delä l'ongle. 

« A-t-on fait venir cette Peau d'Ane qui m'a 
fait un gäteau ces jours derniers? » dit le prince. 

Chacun se prit ä rire et lui dit que non, tant 
eile etait sale et crasseuse. 

« Qu'on Taille chercher tout a l'heure, dit le 
roi ; il ne sera pas dit que j'aie excepte quelqu'un. » 

On courut, en riant et se moquant, chercher la 
dindonniere. 

L'infante, qui avait entendu les tambours et le 
cri das herauts d'armes , s'etait bien doutee que 
sa bague faisait ce tintamarre : eile aimait le 
prince ; et, comme le veritable amour est craintif 
et na point de vanite, eile etait dans la crainte 
continuelle que quelque dame n'eüt le doigt aussi 
menu que le sien. Elle eut donc une grande joie 
quand on vint la chercher et qu'on heurta ä sa 
porte. 

Depuis qu'elle avait su qu'on cherchait un doigt 
propre ä mettre sa bague, je ne sais quel espoir 
Tavait portee a se coiffer plus soigneusement et ä 
mettre son beau corset d'argent, avec le juppn 
plein de falbalas, de dentelles d'argent, sem6 d'e- 
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meraudes. Sitöt qu'elle entendit qu'on heurtait ä 
la porte et qu'on Tappelait pour aller chez le 
prince , eile remit promptement sa peau d'äne , 
ouvrit sa porte; et ces gens, en se moquant 
d'elle, lui dirent que le roi la demandait pour lui 
faire epouser son fils ; puis, avec de longs eclats 
de rire, ils la menerent chez le prince, qui, lui- 
mfeme etonn6 de raccoutrement de cette fille, 
n'osa croire que ce füt celle qu'il avait vue si 
pompeuse et si belle. Triste et confus de s'ötre si 
lourdement trompe : 

« Est-ce vous, lui dit-il, qui logez au fond de 
cette allee obscure, dans la troisieme basse-cour 
de la metairie ? 

— Oui, seigneur, repondit-elle. 

— Montrez-moi votre main, » dit-il en trem- 
blant et poussant un profond soupir. 

Dame! qui fut bien surpris? Ce fut le roi et la 
reine, ainsi que tous les chambellans et les 
grands de la cour, lorsque de dessous cette peau 
noire et crasseuse sortit une petite main delicate, 
blanche et couleur de rose , oü la bague s'ajusta 
sans peine au plus joli petit doigt du monde; et, 
par un petit mouvement que l'infante se donna, 
la peau tomba; eile parut d'une beaute si ravis- 
sante, que le prince, tout faible qu'il 6tait, se mit 
ä ses genoux et les serra avec une ardeur qui la 
fit rougir ; mais on ne s'en äpergut presque pas, 
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parce que le roi et la reine vinrent l'embrasser 
de toute leur force et lui demander si eile voulait 
bien epouser leur fils. 

La princesse, confuse de tant de caresses et de 
l'amour que lui marquait ce beau jeune prince, 
allait cependant les en remercier, lorsque le pla- 
fond du salon s'ouvrit, et que la fee des Lilas, 
descendant dans un char fait de branches et de 
fleurs de son nom, conta avec une gräce infinie 
l'histoire de l'infante. Le roi et la reine, charmes 
de voir que Peau d'Ane etait une grande prin- 
cesse, redoublerent leurs caresses ; mais le prince 
fut encore plus sensible ä la vertu de la prin- 
cesse, et son amour s'accrut par cette connais- 
sance. 

L'impatience du prince pour öpouser la princesse 
fut teile, qu'ä peine donna-t-il le temps de faire 
les preparatifs convenables pour cet auguste hy- 
menöe. Le roi et la reine, qui etaient affolös de 
leur belle -fille, lui faisaient mille caresses et la 
tenaient incessamment dans leurs bras. Elle avait 
declare qu'elle ne pouvait epouser le prince sans 
le consentement du roi son pere : aussi fut-il le 
premier auquel on envoya une invitation, sans lui 
dire quelle etait l'epousee ; la föe des Lilas qui 
presidait ä tout, comme de raison, l'avait exige, 
ä cause des consequences. 

U vint des rois de tous les pays : les uns en 
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chaise 4 porteurs, d'autres en cabriolet; les plus 
äloignäs montäs sur des elöphants, surdestigres, 
sur des aigles ; mais le plus magnifique et le plus 
puissant fut le pere de rinfante, qui heureuse- 
ment avait oubliä son amour döregl£ et avait 
öpousö une reine veuve fort belle, dont il n'avait 
point eu d'enfants. L'infante courut au-devant de 
lui : il la reconnut aussitöt , et l'embrassa avec 
une grande tendresse avant qu'elle eüt le temps 
de se jeter 4 ses genoux. Le roi et la reine lui 
presenterent leur fils, qu'il combla d'amitiös. Les 
noces se ürent avec toute la pompe imaginable. 
Les jeunes äpoux, peu sensibles ä ces magnifi- 
cences, ne virent et ne regarderent qu'eux. 

Le roi, pere du prince, fit couronner son fils ce 
möme jour, et, lui baisant la main, le pla$a sur 
son tröne, malgrä la resistance de ce fils bien nö : 
mais il lui fallut obeir. Les fötes de cet illustre 
mariage durörent pres de trois mois; mais l'a- 
mour de ces deux 6poux durerait encore, tant ils 
s'aimaient, s'ils n'ätaient pas morts cent ans apres. 

MORALITE. 

Le conte de Peau d'Ane est difficile ä croire ; 
Mais, tant que dans le monde on aura des enfants, 

Des mores et des m&res-grands, 

On en gardera la memoire. 
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LA BELLE AUX CHEVEUX D'OR. 

II y avait une Ibis la fille d'un roi qui ötait si 
belle, qu'il n'y avait rien de si beau au moode; 
et ä cause qu'elle etait si belle, on la nommait la 
Belle aus Cheveux d'Or : car ses cheveux etaient 
plus 1 fins que de l'or, et blonds par raerveille, 
toul frises, qui lui tombaient jusque sur les pieds. 
Elle allait toujours couverte de ses cheveux bou- 
cles, avec une couronne de fleurs sur la tete et 
des habits broches de diamants et de perles; tant 
y a qu'on ne pouvait la voir saus l'aimer. 

II y avait un jeune roi de ses voisins qui n'etait 
point marie, et qui etait. bien fait et bien riche. 
Qu and il eut appris tont ce qu'on disait de la belle 
aux Cheveux d'Or, bien qu'il ne l'eüt point encore 
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vue, il se prit ä l'aimer si fort, qu'il en perdait le 
boire et le mariger, et il se resolut de lui envoyer 
un ambassadeur pour la demander en mariage. II 
fit faire un carrosse magnifique ä son ambassa- 
deur; il lui donna plus de cent chevaux et cent 
laquais, et lui recommanda bien de lui amener 
la princesse. 

Quand il eut pris congö du roi et qu'il fut parti, 
toute lacour ne parlait d'autre chose; et le roi, 
qui ne doutait pas que la Belle aux Gheveux d'Or 
ne consentit ä ce qu'il souhaitait, lui faisait deja 
faire de belies robes et des meubles admirables. 
Pendant que les ouvriers etaient occupös ä tra- 
vailler, l'ambassadeur, arrive chez la Belle aux 
Cheveux d'Or, lui fit son petit message; mais, soit 
qu'elle ne füt pas ce jour-lä de bonne humeur, oü 
que le compliment ne lui semblät pas ä son gre, 
eile repondit ä l'ambassadeur qu'elle remerciait 
le roi, et qu'elle n'avait point envie de se marier. 

L'ambassadeur partit de la cour de cette prin- 
cesse, bien triste de ne la pas amener avec lui; il 
rapporta tous les prösents qu'il lui avait porWs de 
la part du roi : car eile etait fort sage , et savait 
bien qu'il ne faut pas que les filles regoivent rien 
de» gargons; aussi eile ne voulut jamais accepter 
les beaux diamanti et le reste ; et, pour ne pas 
möcontenter le roi, eile prit seulement un quar- 
teron d'äpingles d'Angleterro. 
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Quand l'ambassadeur arriva a la grande ville du 
roi, oü il etait attendu si impatiemment, chacun 
s'affligea de ce qu'il n'amenait point la Belle aux 
Cheveux d'Or, et le roi se mit ä pleurer comme 
un enfant : on le consolait sans eu pouvoir venir 
ä bout. 

II y avait un'jeune gargon a la cour qui etait 
beau comme le soleil, et le mieux fait de tout le 
royaume : a cause de sa bonne gräce et de son 
esprit, on le nommait Avenant. Tout le monde 
l'aimait, hors les envieux, qui etaient faches que 
le roi lui fit du bien et qu'il lui conliät tous les 
jours ses affaires. 

Avenant se trouva avec des personnes qui par- 
laient du retour de l'ambassadeur, et qui disaient 
qu'il n' avait rien fait qui vaille ; il leur dit, sans 
y prendre garde : « Si le roi nfavait envoye vers 
la Belle aux Cheveux d'Or, je suis certain qu'elle 
serait venue avec moi. » 

Tout aussitöt ces mechantes gens vont dire au 
roi : -< Sire, vous ne savez pas ce que dit Ave- 
nant? Que, si vous l'aviez envoye chez la Belle 
aux Cheveux d'Or, il l'aurait ramenee. Considerez 
bien sa malice, il pretend etre plus beau que 
vous, et qu'elle l'aurait tant aime, qu'elle l'aurait 
suivi partout. » 

Voili le roi qui se met en colöre, en colöre 
tautet tant, qu'il etait hors de lui. « Hai hal 
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dit-il, ce joli mignon se moque de mon malheur, 
et il se prise plus que moi; allons, qu on le mette 
dans ma grosse tour, et qu'il y meure de faim! » 

Les gardes du roi furent chez Avenant, qui ne 
pensait plus ä ce qu'il avait dit; ils le trainerent 
en prison et lui firent mille maux. Ce pauvre 
gargon n avait qu'un peu de paille pour se cou- 
cher; et il serait mort sans une petite fontaine 
qui coulait dans le pied de la tour, dont il buvait 
un peu pour se rafraichir : car la faim lui avait 
bien seche la bouche. 

Un jour qu'il n'en pouvait plus, il disait en 
soupirant : «De quoi se plaint le roi? II n'a point 
de sujet qui lui soit plus fidele que moi, je ne Tai 
jamais offensö. » Le roi, par hasard, passait pro- 
che de la tour : et, quand il entendit la voix de 
celui qu'il avait tant aime, il s'arreta pour l'ecou- 
ter, malgre ceux qui etaient avec lui, qui hai's- 
saient Avenant et qui disaient au roi : « A quoi 
vous amusez-vous, sire?ne savez-vous pas que 
c'est un fripon ? » Le roi rtpondit : « Laissez-moi 
lä, je veux Töcouter. » Ayant oui ses plaintes, les 
larmes lui en vinrent aux yeux ; il ouvrit la porte 
de la tour et l'appela. 

Avenant vint tout triste se mettre a genoux de- 
vant lui, et baisa ses pieds : « Que vous ai-je fait, 
sire, lui dit-il, pour me traiter si durement? 

— Tu t'es moque de moi et de mon ambassa- 
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deur, dit le roi. Tu as dit que, si je t'avais envoye 
chez la Belle aux Cheveux d'Or, tu l'aurais bien 
amenee. 

—II est vrai, sire, repondit Avenant,que je lui 
aurais si bien fait connaitre vos grandes quali- 
tes, que je suis persuade qu'elle n'aurait pu s'en 
defendre ; et en cela je n'ai rien dit qui ne vous 
düt 6tre agreable. » 

Le roi trouva qu'effectivement il n'avait point 
de tort ; il regarda de travers ceux qui lui avaient 
dit du mal de son favori, et il Temmena avec lui, 
se repentant bien de la peine qu'il lui avait faite. 

Apres l'avoir fait souper ä merveille, il l'appela 
dans son cabinel, et lui dit : « Avenant, j'aime 
toujours la Belle aux Cheveux d'Or, ses refus ne 
m'ont point rebute ; mais je ne sais comment m'y 
prendre pour qu'elle veuille m'epouser : j'ai en- 
vie de t'y envoyer pour voir situpourras reussir. » 

Avenant repliqua qu'il etait dispose ä lui obeir 
en toutes choses , qu'il partirait des le len- 
demain. 

« Oh ! dit le roi, je veux te donner un grand 
equipage. 

— Cela njest point necessaire, r6pondit-il ; il ne 
me faut quun bon cheval, avec des lettres de 
votre part. » 

Le roi l'embrassa , car il etait ravi de le voir 
sitot pret. 
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Ce fut un lundi matin qu'il prit conge du roi et 
de ses amis, pour aller ä son ambassade tout seul, 
sans pompe et sans bruit. II ne faisait que röver 
aux moyens d'engager la Belle aux Gheveux d'Or 
ä epouser le roi. II avait une ecritoire dans sa 
pocbe, et, quand il lui venait quelque belle pen- 
see ä mettre dans sa harangue , il descendait de 
cheval et s'asseyait sous des arbres pour öcrire, 
afin de ne rien oublier. Un matin qu'il 6tait parü 
ä la petite pointe du jour, en passant dans uns 
grande prairie, il lui vint une pensee fort jolie; 
il mit pied ä terre, et se plaga contre des saules 
et des peupliers qui etaient plantes le long d'une 
petite riviere qui coulait au bord du pre. Apres 
qu'il eut ecrit, il regarda de tous cot6s , charmö 
de se trouver en un si bei endroit. II apergut sur 
Therbe une grosse carpe doree qui bäillait et qui 
n'en pouvait plus, car, ayant voulu attraper de 
petits moucherons, eile avait saute si hors de 
Teau , qu eile s'etait elancee sur Therbe, oü eile 
etait pres de mourir. Avenant en eut pitie ; et, 
quoiqu'il füt joür maigre et qu'il eut pu lempor- 
ter pour son diner, il fut la prendre et la remit 
doucement dans la riviere. Des que ma commere 
la carpe sent la fraicheur de Teau, eile commence 
ä se rejouir, et se laisse couler jusqu'au fond ; 
puis revenant toute gaillarde au bord de la ri- 
viere : « Avenant, dit-elle, je vous remercie du 
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plaisir que vous venez de me faire; sans vous je 
serais morte, et vous m'avez sauvee; je vous le 
revaudrai. » Apres ce petit compliment, eile s'en- 
fon$a dans l'eau ; et Avenant demeura bien sur- 
pris de Tesprit et de la grande civilite de la carpe. 

Un autre jour qu'il continuait son voyage, il vit 
un corbeau bien embarrasse : ce pauvre oiseau 
etait poursuivi par un gros aigle (grand mangeur 
de corbeaux) : il etait pres de l'attraper, et il l'au- 
rait avalö comme une lentille , si Avenant n'eüt 
eu compassion du malheur de cet oiseau. « Voilä, 
dit-il , comme les plus forts oppriment les plus 
faibles : quelle raison a l'aigle de manger le cor- 
beau?» II prend son arc qu'il portait toujours, et 
une fleche; puis, mirant bien l'aigle, croc! il lui 
decoche la fleche dans le corps et le perce de part 
en part; il tombe mort, et le corbeau, ravi, vint 
se per eher sur un arbre. «Avenant, lui dit-il, 
vous etes bien genereux de m'avoir secouru, moi 
qui ne suis qu'un miserable corbeau; mais je ne 
demeurerai point ingrat, je vous le revaudrai. » 

Avenant admira le bon esprit du corbeau et 
continua son chemin. En entrant dans un grand 
bois, si matin qu'il ne voyait qu'a peine a se con- 
duire, il entendit un hibou qui criait en hibou 
desespere. « Ouais ! dit-il, voilä un hibou bien 
afflige ; il pourrait sfe'tre laisse prendre dans quel- 
que ület. » U chercha de tous cötös , et enfin il 
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trouva de grands filets que des oiseleurs avaient 
tendus la nuit pour attraper les oisillons. « Quelle 
pitie ! dit-il ; les hommes ne sont faits que pour 
s'entre-tourmenter, ou pour persöcuter de pau- 
vres animaux qui ne leur fönt ni tort ni dom- 
mage. » 

II tira son couteau et coupa les cordelettes. 
Le hibou prit l'essor ; mais , revenant a tire 
d'aile : «Avenant, dit-il, il n'est pas nöcessaire 
que je vous fasse une longue harangue pour vous 
faire comprendre l'obligation que je vous ai ; eile 
parle assez d'elle-meme : les chasseurs allaient 
venir, j'etais prisj'etais mortsans votre secours; 
;, ai le coeur reconnaissant, je vous le revaudrai. » 

Voilä les trois plus considörables aventures qui 
arriverent ä Avenant dans son voyage. II etait si 
presse d'arriver, qu'il ne tarda pas ä se rendre au 
palais de la Belle aux Cheveux d'Or. Tout y etait 
admirable ; Ton y voyait les diamants entasses 
comme des pierres ; les beaux habits , le bonbon, 
l'argent ; c'etaient des choses merveilleuses ; et il 
pensait en lui-meme que, si eile quittait tout cela 
pour venir chez le roi son maitre, il faudrait qu'il 
jouät bien de bonheur. II prit un habit de bro- 
cart, des plumes incarnates et blanches ; il se pei- 
gna, se poudra, se lava le visage; il mit une ri- 
che echarpe toute brodee ä son cou, avec un petit 
panier, et dedans un beau petit chien, qu'il avait 
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achetö en passant ä Bologne. Avenant etait si bien 
fait, si aimable, il faisait toute chose avec tant de 
gräce, que lorsqu'il se prösenta ä la porte du pa- 
lais , tous les gardes lui firent une grande reve- 
rence ; et Ton courut dire ä la Belle au Cheveux 
d'Or qu'Avenant, ambassadeur du roi son plus 
proche voisin, demandait ä la voir. Sur ce nom 
d'Avenant, la princesse dit : « Cela me porte bonne 
signification ; je gagerais qu'il est joli et qu'il plait 
ä tout le monde. 

— Vraiment oui, madame, lui dirent toutes ses 
filles d honneur : nous Tavons vu du grenier oü 
nous accommodions votre filasse, et tant qu'il a 
demeure sous les fenetres nous n'avons pu rien 
faire. 

— Voilä qui est beau , repliqua la Belle aux 
Cheveux d'Or, de vous amuser ä regarder les gar- 
gons ! Qä, que Ton me donne ma grande robe de 
satin bleu brodee, et que Ton eparpille bien mes 
blonds cheveux ; que Ton me fasse des guirlandes 
de fleurs nouvelles ; que Ton me donne mes sou- 
liers hauts et mon eventail ; que Ton balaye ma 
chambre et mon tröne : car je veux qu'il dise 
partout que je suis vraiment la Belle aux Cheveux 
d'Or. » 

Voila toutes ses femmes qui s'empressaient de 
la parer comme une reine ; elles etaient si hätees 
qu'elles s'entre-cognaient et n'avangaient guere. 
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Enfin la princesse passa dans sa galerie aux 
grands miroirs, pour voir si rien ne lui man- 
quait; etpuis eile monta sur son tröne d'or, d'i- 
voire et d'ebene, qui sentait comme bäume , et 
eile commanda ä ses filles de prendre des Instru- 
ments et de chanter tout doucement pour n'e- 
tourdir personne. 

On conduisit Avenant dans la salle d'audience ; 
il demeura si transporte d'admiration, qu'il a dit 
depuis bien des fois qu'il ne pouvait presque par- 
ier ; neanmoins il prit courage et fit sa harangue 
ä merveille ; il pria la princesse qu'il n'eüt pas le 
deplaisir de s'en retourner sans eile. 

« Gentil Avenant, lui dit-elle, toutes les raisons 
que vous venez de me conter son fort bonnes, 
et je vous assure que je serais bien aise de vous 
favoriser plus qu'un autre. Mais il faut que vous 
sachiez qu'il y a un mois je fus me promener 
sur la riviere avec toutes mes dames ; et comme 
Ton me servit ma collation, en ötant mon gant je 
tirai de mon doigt une bague qui tomba par mal- 
heur dans la riviere : je la chörissais plus que 
mon royaume. Je vous laisse ä juger de quelle 
affliction cette perte fut suivie. J'ai fait serment 
de n'ecouter jamais aucune proposition de ma- 
nage, que Tambassadeur qui me proposera un 
epoux ne me rapporte ma bague. Voyez ä present 
ce que vous avez ä faire lä-dessus ; car quand vous 
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me parleriez quinze jours et quinze nuits , vous 
ne me persuaderiez pas de changer de sentiment. » 

Avenant demeura bien etonnö de cette reponse ; 
il lui fit une profonde röverence et la pria de re- 
cevoir le petit chien, le panier et l'echarpe ; mais 
eile lui repliqua qu'elle ne voulait point de pre- 
sents, et qu'il songeät ä ce qu'elle venait de lui 
dire. 

Quandil futretourne chez lui, il se coucha sans 
souper; et son petit chien, qui s'appelait Cabriole, 
ne voulut pas souper non plus : il vint se mettre 
aupres de lui. Tant que la nuit fut longue, Ave- 
nant ne cessa point de soupirer. « Oü puis-je 
prendre une bague tombee depuis un mois dans 
une grande riviere ? disait-il : c'est toute folie de 
l'entreprendre. La princesse ne m'a dit cela que 
pour me mettre dans l'impossibilite de lui obeir. » 

II soupirait et s'affligeait trös-fort. Cabriole, qui 
l'ecoutait, lui dit . «Mon eher maitre, je vous 
prie, ne desesperez point de votre bonne fortune : 
vous 6tes trop aimable pour n'6tre pas heureux. 
Allons, des qu'il fera jour, au bord de la riviere. » 

Avenant lui donna deux petits coups de la main 
et ne repondit rien ; mais, tout accable de tris- 
tesse, il s'endormit. 

Cabriole, voyant le jour, cabriola tant qu'il T6- 
veilla, et lui dit : «Mon maitre, habillez-vous, et 
sortons.» Avenant le voulu bien. II se löve, 
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s'habille, et descend dans le jardin, et du j ardin 
il va insensiblement au bord de la riviere , oü ü 
se promenait son chapeau sur ses yeux et ses 
bras croisös Tun sur lautre, ne pensant qu'a son 
depart, quand tout d'un coup il entendit qu'on 
l'appelait : 

« Avenantl Avenant! » II regarde de tous cö- 
tes et ne voit personne ; il crut rfiver. II continue 
sa promenade ; on le rappeile : « Avenant ! Ave- 
nant ! 

— Qui m'appelle ? » dit-il. 

Cabriole, qui etait fort petit, et qui regardait 
de pres de Peau , lui röpliqua : « Ne me croyez 
jamais , si ce n'est une carpe dor6e qne j'aper- 
Qois. » 

Aussitöt la grosse carpe parait, et lui dit : 
« Vous m'avez sauve la vie dans le pre des-Ali- 
ziers, oü je serais restöe sans vous; je vous pro- 
mis de vous le revaloir. Tenez, eher Avenant, 
voiei la bague de la Belle aux Gheveux d'Or. » 

II se baissa et la prit dans la gueule de ma 
commere la carpe, qu'il remercia mille fois. 

Au lieu de retourner chez lui , il fut droit au 
palais avec le petit Cabriole, qui etait bien aise 
d'avoir fait venir son maitre aü bord de Feau. 
On alla dire & la pHncesse qu'il defnandäit a la 
Volr. « Helas ! dit-dlle, le paüvre gafCon, il vient 
prendfe coilgö de moi ; il & conäidere que Ce 
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que je veux est impossible , et il va le dire k son 
maitre. » 

On fit entrer Avenant, qui lui presenta sa bague 
et lui dit : « Madame laprincesse,voilä votrecom- 
mandement fait ; vous plait-il recevoir le roi mon 
maitre pour öpoux ? » 

Quand eile vit sa bague oü il ne manquait rien, 
eile resta si etonnöe, si etonnöe, qu'elle croyait 
rever. « Vraiment, dit-elle, gracieux Avenant, il 
faut que vous soyez favorise de quelque fee ; car 
naturellement cela n'est pas possible. 

— Madame, dit-il, je n'en connais aucune, mais 
j'avais bien envie de vous obeir. 

— Puisque vous avez si bonne volonte, conti- 
nua-t-elle, il faut que vous me rendiez un autre 
service, sans lequel je ne me marierai jamais. II 
y a un prince, qui n'est pas öloigne d'ici, appele 
Galifron, lequel s'etait mis dans Tesprit de m'e- 
pouser. IL me fit declarer son,dessein avec des 
menaces öpouvantables, que si je le refusais il 
desolerait mon royaume. Mais jugez si je pouvais 
Taccepter : c'est un geant qui est plus haut qu'une 
haute tour; il mange un homme comme un singe 
mange un marron. Quand il va ä la campagne, il 
porte dans »es poches de petits canons, dont il se 
sert au lieu de pistolets ; et, lof squ'il parle bien 
haut, ceux qui flont pres de lui deviettneüt öourds. 

Je lui mandai que je ne voulais point me marier, 
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et qu'il m'excusät ; cependant il n'a point laiss6 
de me persecuter; il tue tous mes sujets, et, avant 
toutes choses, il faut vous battre contre lui et 
m'apporter sa töte. » 

Avenant demeura un peu etourdi de cette pro- 
position ; il reva quelque temps, et puis il dit * 
«Ehbien, madame, jecombattrai Galifron Je crois 
que je serai vaincu; mais je mourrai en brave 
homme. » 

La princesse resta bien etonnöe : eile lui dit 
mille choses pour l'empöcher de faire cette entre- 
prise. Cela ne servit de rien ; il se retira pour 
aller chercher des armes et tout ce qu'il lui fal- 
lait. Quand il eut ce qu'il voulait, il remit le petit 
Gabriole dans son panier, il monta sur son beau 
cheval, etfut dans le pays de Galifron. II deman- 
dait de ses nouvelles a ceux qu'il rencontrait, et 
chacun lui disait que c'etait un vrai demon dont 
on n'osait approcher : plus il entendait dire cela, 
plus il avait peur. Cabriole le rassurait, en lui 
disant:«Mon eher maitre, pendant que vous vous 
battrez, j'irai lui mordre les jambes; il baissera 
la tete pour me chasser, et vous le tuerez. » Ave- 
nant admirait Tesprit du petit chien? mais il sa- 
vait assez que son secours ne suffirait pas. 

Enfin, il arriva proche du chäteau de Galifron; 
tous les chemins ötaient couverts d'os et de car- 
casses d'hommes qu'il avait manges ou mis en 
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pieces. 11 ne Tattendit pas longtemps, qu'il le vit 
venir ä travers un bois. Sa tete passait les plus 
grands arbres, et il chantait d'une voix epouvan- 
table : 

Oü sont les petits enfants, 
Que je les croque ä belles dents? 

11 m'en faut tant, tant, et tant, 
Que le monde n'est süffisant. 

Assitot Avenant se mit a chanter sur le meme 

air : 

Approche : voici Avenant, 

Qui t'arrachera les dents. 
Bien qu'il ne soit pas des plus grands, 
Pour te battre il est süffisant. 

Les rimes n'etaient pas bien regulieres ; mais il 
fit la chanson fort vite, et c'est m6me un miracle 
qu'il ne la fit pas plus mal, car il avait horrible- 
ment peur. Quand Galifron entendit ces paroles, 
il regarda de tous cötes, et il apergut Avenant 
l'öpee ä la main, qui lui dit deux ou trois injures 
pour rirriter. 11 n'en fallut pas tant : il se mit 
dans une colere effroyable, et prenant une mas- 
sue toute de fer, il aurait assomme du premier 
coup le gentil Avenant, sans un corbeau qui vint 
se mettre sur le haut de sa töte, et avec son bec 
lui donna si juste dans les yeux, qu'il les creva. 
Son sang coulait sur son visage ; il ätait comme 
un desespörö, frappant de tous cötes. Avenant 

10 
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l'evilait et lui portait de grands coups d'epta qa'il 
enfoo^ait jusqu'ä la garde, et qui lui faisaient 
mille blessures, par oü il perdit tant de sang qa'il 
tomba. Aussitöt Aveuant lui coupa la t£to, bien 
ravi d'avoir ete si heureux; et le corbeau, qui 




s'etait perche sur un arbre, lui dit : « Je n'ai 
pas oublie le Service que vous me rendites en 
tuaut l'aigle qui me poursuivait ; je vous promis 
de m'en acquitter : je crois l'avoir fait aujour- 
d'hui. 
— G'est moi qui vous doit tout, monsieur du 




eau lui donna ni jusla dans lea jeiw qu'il les weva. (P. 14ö-J 
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Corbeau , röpliqua Avenant; je demeure votre 
sexviteur. » 

II monta aucsitöt k cheval, chargö de l'6pou- 
vantable tete de Galifron. 

Quand il arriva dans la ville, tout le monde le 
suivait et criait : « Voici le brave Avenant qui vient 
de tuer le monstre ; » de sorte que la princesse, 
qui entendit bien du bruit et qui tremblait qu'on 
ne lui vint apprendre la mort d'Avenant, n'osait 
demander ce qui lui etait arrive; mais eile vit 
entrer Avenant avec la tete du göant, qui ne laissa 
pas de lui faire encore peur, bien qu'il n'y eüt 
plus rien a craindre. 

«Madame, luidit-il, votre ennemi est mort ; j'es- 
perequevous ne refuserez plus le roi mon maitre? 

— Ah! si fait, dit la Belle aux Cheveux d'Or, je 
le refuserai si vous ne trouvez moyen, avant mon 
depart, de m'apporter de Peau de la grotte tene- 
breuse. II y a proche d'ici une grotte profonde qui 
a bien six lieues de tour; on trouve ä l'entree 
deux dragons qui empechent qu'on y entre; ils 
ont du feu dans la gueule et dans les yeux; puis, 
lorsqu'on est dans la grotte, on trouve un gran i 
trou dans lequel il faut descendre : il est plein de 
crapauds, de couleuvres et de serpents. Au fond 
de ce trou, il y a une petite cave oü coule la fon- 
taine de beautö et de sante : c'est de cette eau que 
je veux absolument. Tout ce qu'on en lave de- 
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vient merveilleux : si Ton est belle, on demeure 
toujours belle; si l'on estlaide, on devient belle; 
si l'on est jeune, on reste jeune; si l'on est 



nff 





Madame, dit-il, votre ennemi est mort. (Page 149.) 

vieille, on devient jeune. Vons jugez bien, Ave- 
nant, que je ne quitterai pas mon royaume Sans 
en empörter. 
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— Madame, lui dit-il, vous 6tes si belle que 
cette eau vous est bien inutile ; mais je suis un 
malheureux ambassadeur dont vous voulez la 
mort : je vais vous aller chercher ce que vous de- 
sirez, avec la certitude de n'en pouvoir revenir. » 

La Belle aux Cheveux d'Or ne changea point de 
dessein , et Avenant partit avec le petit chien Ca- 
briole, pour aller ä la grotte tenebreuse chercher 
de l'eau de beaute. Tous ceux qu'il rencontrait 
sur le chemin disaient : « G'est une pitiö de voir 
un garQon si aimable s' aller perdre de gaiet6 de 
coeur; il va seul ä la grotte, et quand il irait lui 
centieme, il n'en pourrait venir ä bout. Pourquoi 
la princesse ne veut-elle que des choses impos- 
sibles? » II continuait de marcher, et ne disait 
pas un mot; mais il etait bien triste. 

II arriva vers le haut d'une montagne oü il 
s'assit pour se reposer un peu, et il laissa paitre 
son cheval et courir Cabriole apres des mouches. 
II savait que la grotte tenebreuse n'etait pas loin 
de la, il regardait s'il ne la verrait point ; enfin il 
apergut un vilain rocher noir comme de l'encre, 
d'oü sortait une grosse fumee, et au bout d'un 
moment un des dragons, qui jetait du feu par les 
yeux et par la gueule : il avait le corps jaune et 
vert, des griffes et une longue queue qui faisait 
plus de cent tours. Cabriole vit tout cela; il ne 
savait oü se cacher, tant il avait peur. 
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Avenant, tout resolu de mourir, tira son £p6e, 
descendit avec une fiole que la Belle aux Cheveux 
d'Or lui avait donnöe pour la remplir de Teau de 
beautö. II dit a son petit chien Cabriole : « G'est 
fait de moi! je ne pourrai jamais avoir de cette 
eau qui est gardee par des dragons; quand je serai 
mort, remplis la fiole de mon sang, et la porte äla 
princesse, pour qu'elle voie ce qu'elle me coüte; 
et puis va trouver le roi mon maitre et lui conte 
mon malheur. » 

Comme il parlait ainsi, il entendit'qu'on l'ap- 
pelait : « Avenant! Avenant! » 

II dit : « Qui m'appelle? » et il vit un hibou 
dans le trou d'un vieux arbre, qui lui dit : « Vous 
m'avez retirö du filet des chasseurs oü j'etais pris, 
et vous me sauvätes la vie; je vous promis que 
je vous le revaudrais : en voici le temps. Donnez- 
moi votre fiole : je sais tous les chemins de la 
grotte tenebreuse ; je vais vous querir de Teau de 
beaute. » 

Dame! qui fut bien aise? je vous le laisse ä 
penser. Avenant lui donna vite sa fiole, et le hi- 
bou entra sans nul empechement dans la grotte. 
En moins d'un quart d'heure, il revint rapporter 
la bouteille bien bouchöe. Avenant fut ravi ; il 
le remercia de tout son coeur, et, remontant la 
montagne, il -prit le chemin de la ville bien 
joyeux. 
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II alla droit au palais ; il prösenta la fiole a la 
Belle aux Cheveux d'Or, qui n'eut plus rien a 
dire : eile remercia Avenant, et donna ordre ä 
tout ce qu'il lui fallait pour partir; puis eile se 
mit en voyage avec lui. Elle le trouvait bien ai- 
mable, et eile lui disait quelquefois : « Si vous 
aviez voulu, je vous aurais fait roi ; nous ne se- 
rions point partis de mon royaume. » Mais il re- 
pondit : « Je ne voudrais pas faire un si grand 
d&plaisir ä mon maitre pour tous les royaumes de 
la terre, quoique je vous trouve plus belle que 
le soleil. » 

Enfin ils arriverent ä la grande ville du roi, qui 
sachant que la Belle aux Cheveux d'Or venait, 
alla au-devant d'elle et lui fit les plus beaux pre- 
sents du monde. II l'epousa avec tant de rejouis- 
sances, que Ton ne parlait d'autre chose ; mais la 
Belle aux Cheveux d'Or, qui aimait Avenant dans 
le fond de son coeur, n'etait bien aise que quand 
eile le voyait, et le louait toujours. « Je ne serais 
point venue sans Avenant, dit-elle au roi; ü a 
fallu qu'il ait fait des choses impossibles pour 
mon Service : vous lui devez 6tre oblige ; il m'a 
donnö de Teau de beautö, je ne vieilhrai jamais, 
je serai toujours belle. » 

Les envieux qui öcoutaient la reine dirent au 
roi : « Vousn'fetes point jaloux, et vous avez sujet 
de Fetre. La reine aime si fort Avenant qu'elle en 
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perd le boire et le manger ; eile ne fait que parier 
de hü et des obligations que vouslui avez, comme 
si tel autre que vous auriez envoyö n'en eüt pas 
fait autaüt. » 

Le roi dit : « Vraiment, je m'en avise; qu'on 
aille le mettre dans la tour avec les fers aux pieds 
et aux mains. » 

On prit Avenant, et, pour sa röcompense d'a- 
voir si bien servi le roi, on Tenferma dans la tour 
avec les fers aux pieds et aux mains. II ne voyait 
personne que legeölier, qui lui jetaitun morceau 
de pain noir par un trou, et de l'eau dans une 
ecuelle de terre. Pourtant son petit chien Cabriole 
ne le quittait point; il le consolait et venait lui 
dire toutes les nouvelles. 

Quand la Belle aux Cheveux d'Or sut sa dis- 
gräce, eile se jeta aux pieds du roi, et, tout en 
pleurs, eile le pria de faire sortir Avenant de pri- 
son. Mais plus eile le priait, plus il se fächait,. 
songeant : « C'est qu'elle laime ; » et il n'en vou- 
lut rien faire. Elle n'en parla plus : eile 6tait bien 
triste. 

Le roi s'avisa qu'elle ne le trouvait peut-6tre 
pas assez beau ; il eut envie de se frotter le visage 
avec de l'eau de beaute, afin que la reine Faimat 
plus qu'elle ne faisait. Gette eau etait dans une 
fiole sur le bord de la cheminee de la chambre 
de la reine, eile l'avait mise lä pour la regarder 
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plus souvent ; mais une de ses femmes de chambre, 
voulant tuer une araignee avec un balai, jeta par 
malheur la fiole par terre, qui se cassa, et toute 
l'eau fut perdue. Elle balaya vitement, et, ne sa- 
chant que faire, eile se souvint qu'elle avait vu 
dans le cabinet du roi une fiole toute semblable 
pleine d'eau claire comme etait l'eau de beaute ; 
eile la prit adroitement sans rien dire, et la porta 
sur la cheminee de la reine. 

L'eau qui etait danß le cabinet du roi servait ä 
faire mourir les princes et les grands seigneurs 
quand ils etaientcriminels ; au lieü de leur couper 
la tfete ou de les pendre , on leur frottait le visage 
de cette eau : ils s'endormaient; 'et ne se reveil- 
laient plus. Un soir'donc, le roi prit la fiole et se 
frotta bien le visage, puis il s'endormit et mourut. 
Le petit chien Cabriole Tapprit des premiers et ne 
manqua pas de l'aller dire ä Avenant, qui lui dit 
d'aller troüver la Belle aux Cheveux d Or et de la 
faire SDüvenir du paüvre prisonnier. 

Cabriole se glissa doucement dans la presse; 
car il y avait gränd bruit ä la cour pour la mort 
du roi. II dit ä la reine : « Madame, n'oubliez pas 
le pauvre Avenant. » Elle se souvint aussitöt des 
peines qu'il avait souffertes ä cause d'elle et de sa 
grande fidelitö. Elle sortit sans parier ä personne, 
et fut droit ä la tour, oü eile öta elle-mfeme les 
fers des pieds et des mains d' Avenant; et, lui 
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mettant une couronne d'or sur la täte et le man- 
teau royal sur Ies epaules, eile lui dit : * Vena, 




aimable Avenant, je vous fais roi et vous prends 
nour mon epoux. » 
II se jeta ä ses pieds et la remercia. Chacun fut 
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ravi de Tavoir pour maitre. II se fit la plus belle 
noce du monde, etla Belle aux Che veux d'Orvecut 
longtemps avec le bei Avenant, tous deux heureux 
et satisfaits. 

MORALITE. 

Si par hasard un malheureux 

Te demande ton assistance, 
Ne lui refuse point un secours genereux : 
Un bienfait tot ou tard recoit sa recompense. 

Quand Avenant, avec tant de bonte, 
Servait carpe et corbeau ; quand jusqu'au hibou möme, 
Sans elre rebute de sa laideur extreme, 

II conservait la libertö : 

Aurait-on pu jamais le croire, 

Que ces animaux quelque jour 
Le conduiraient au comble de la gloire, 
Lorsqu'il voudrait du roi servir le tendre amour? 
Malgre tous les attraits d'une beautö charmante, 
Qui commengait pour lui de sentir des desirs, 
II conserve ä son maitre, etoufiant ses soupirs, 

Une fidelite constante. 
Toutefois, sans raison, ü se voit accuse : 
Mais, quand ä son bonheur il parait plus d'obstacle, 

Le ciel lui devait un miracle, 
Qu'ä la vertu jamais le ciel n'a refusö. 



c 
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II etait une fois im roi fori riebe en terres et en 
argen t; sa femme mourut, il en fut inconsolable. 
II s'enferma liuit jours entiers dans un petit ca- 
binet, oü il se cassait la tele contre les murs, tant 
il etait afflige. On craignit qu'il ne se tuät : on 
mit des matelas entre la tapisserie et la muraille ; 
de sorte qu'il avait beau se frapper, il De se fai- 
sait plus de mal. Tous ses sujets resolurent entre 
eux de l'aller voir et de lui dire ce qu'ils pour- 
raient de plus propre ä soulager sa tristesse. Les 
uns preparaient des discours graves et serieus, 
d'autres d'agreables, et meme de rejouissants ; 
mais cela ne faisait aueune impression sur son 
esprit : ä peine entendait-il ce qu'on lui disait. 
Enün, il se presenta devant lui une femme si cou- 
verte de crepes noirs , de voiles, de mantes, de 
loogs habits de deuil, et qui pleurait et sanglotait 
si fort et si haut, qu'il en demeura surpris. Elle 
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lui dit qu'elle n'entreprenait point comme les au- 
tres de diminuer sa douleur, qu'elle venait pour 
Faugmenter, parce que rien n'etait plus juste que 
de pleurer une bonne femme ; que pour eile, qui 
avait eu le meilleur de tous les maris, eile faisait 
bien son compte de pleurer tant qu'il lui resterait 
des yeux ä la täte. La-dessus eile redoubla ses 
cris, et le roi, ä son exemple, se mit ä hurler, 

II la regut mieuxque les autres; il l'entretint 
des belies qualites de sa chere defunte , et eile 
rencherit Celles de son eher defunt : ils cause rent 
tant et tant, qu'ils ne savaient plus que dire sur 
leur douleur. Quand la fine veuve vit la mattere 
presque epuisee, eile leva un peu ses voiles, et le 
roi afflige se recrea la vue ä regarder cette pauvre 
affligee , qui tournait et retournait fort ä propos 
deux grands yeux bleus, bordes de longues pau- 
pieres noires : son teint etait assez fleuri. Le roi 
la considera avec beaueoup d'attention ; peu ä peu 
il parla moins de sa femme, puis il n'en parla 
plus du tout. La veuve disait qu'elle voulait tou- 
jours pleurer son mari ; le roi la pria de ne point 
immortaliser son chagrin. Pour conclusi.on, Ton 
fut tout etonne qu'il Tepousa, et que le noir se 
changea en vert et en couleur de rose : il suffit 
tres-souvent de connaitre le faible des gens pour 
entrer dans leur coeur et pour en faire tout ce 
que Ton veut 
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Le roi o'avait eu qu'une Olle de son premier 
mariage, qui passait pour la huilieme merveiile 
du monde, od la noramait Florine, parce qu'elle 
ressemblait ä Flore, tant eile etait fraiche, jeune 
et belle. On ne lui voyait guere d'habits magni- 
fiques ; eile aimait les robes de taffetas volant, 
avec quelques agrafes de pierreries et force guir- 
laudes de fleurs, qui faisaient un efi'et admirable 




quand elles etaienl placccs duns ses Deaux che- 
veux. Elle a'avait que quinze ans lorsque le roi 
se remaria. 

La nouvelle reine envoya querir sa Alle, qui 
avait ete nourrie chez sa marraine la föe Soussio ; 
mais eile n'en etaitniplusgracieuse ni plus belle: 
Soussio y avait voulu travailler et n'avait rien 
""((De; eile ne laissait pas de 1'aimcr chcrement. 
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On Tappelait Truitonne, car son visage avait au- 
tant de taches de rousseur qu'une truite; ses 
cheveux nöirs etaient si gras et si crasseux que 
Ton n'y pouvait toucher, sa peau jaune distillait 
de l'huile. La reine ne laissait pas de l'aimer ä la 
folie ; eile ne parlait que de la charmante Trui- 
tonne, et, comme Florine avait toutes sortes d'a- 
vantages au-dessus delle, la reine s T en desespe- 
rait ; eile cherchait tous les moyens possibles de la 
mettre mal aupres du roi. II n'y avait point de 
jour que la reine et Truitonne ne fissent quelque 
piece ä Florine. La princesse, qui etait douce et 
spirituelle, tächait de se mettre au-dessus des 
mauvais procedes. 

Le roi dit un jour ä la reine que Florine et 
Truitonne etaient assez grandespour ßtremariees, 
et qu'aussitöt qu'un prince viendrait ä la cour, il 
fallait faire en sorte de lui en donner une des 
deux. 

« Je pretends, repliqua la reine, que ma fille 
soit la premiere etublie : eile est plus ägee que la 
vötre, et, comme eile est mille fois plus aimable, 
il n'y a pas ä balancer lä-dessus. » Le roi , qui 
n'aimait point la dispute , lui dit qu'il le voulait 
bien et qu'il Ten faisait la maitresse. 

A quelque temps de la, on apprit que le roi 
Charmant' devait arriver. Jamais prince n'avait 

porte plus loin la galanterie et la magnificence ; 

vv 
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son esprit et sa.personne n'avaient rien qui^e rt- 
pondit ä son nom. Quand la reine sut ces noü- 
velles , eile employa tous les brodeurs, tous les 
tailleurs et tous les ouvriers ä faire des ajuste- 
raents ä Truitonne. Elle pria le roi que Florine 
n'eüt rien de neuf , et, ayant gagne ses femmes, 
eile lui fit voler tous ses habits, toutes ses coif- 
fures et toutes ses pierreries le jour merae que 
Charmant arriva, de sorte que, lorsqu 'eile sevou- 
lut parer, eile ne trouva pas un ruban. Elle vit 
bien d'oü lui venait ce bon oflice. Elle envoya 
chez les marchands pour avoir des etoffes ; ils re- 
pondirent que la reine avait defendu qu on lui en 
donnät. Elle demeura donc avec une petite robe 
fort crasseuse, et sa honte etait si grande, qu'elle 
se mit dans le coin de la salle lorsque le roi Char- 
mant arriva. 

La reine le regut avec de grandes ceremonies : 
eile lui presenta sa fille, plus brillante que le so- 
leil et plus laide par toutes ses parures qu'elle ne 
l'etait ordinairement. Le roi endetourna ses yeux: 
la reine voulait se persuader qu'elle lui plaisait 
trop et qu'ilcraignaitde s'engager, de sorte qu'elle 
la faisait toujours mettre devant lui. 11 demanda 
s'il n'y avait pas encore une autre princesse ap- 
pelee Florine. « Oui 7 dit Truitonne en la montrant 
avec le doigt; la voilä qui se cache,parce qu'elle 
n'est pas brave. » 
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Florine rougit, et devint si belle, si belle, que 
le roi Charmant demeura comme un homme 
ebloui. II se leva promptement, et fit une profonde 
reverence ä la princesse : « Madame , lui dit-il, 
votre incomparable beaute vous pare trop pbur 
que vous ayez besoin d'aucun secours 6tranger. 

— Seigneur, r6pliqua-t-elle, je vous avoue que 
je suis peu accoutumee ä porter un habit aussi 
malpropre que Test celüi-ci; et vous m'auriez fait 
plaisir de ne vous pas apercevoir de moi. 

— II serait impossible , s'ecria Charmant, qu'une 
si merveilleuse princesse pütötre en quelque lieu, 
et que Ton eüt des yeux pour d'autres que pour 
eile. 

— Ah ! dit la reine irritee, je passe bien mon 
temps ä vous entendre. Croyez-moi, seigneur, 
Plorine est dejä assez coquette, et eile n'a pas be- 
soin qu'on lui dise tant de galanteries. » 

Le roi Charmant demela aussitot les motifs qui 
faisaient ainsi parier la reine; mais, comme il 
n'etait pas de condition ä se contraindre, il laissa 
paraitre toutesonadmiration pour Flor ine, et Ten- 
tretient trois heures de suite. 

La reine au desespoir, et Truitonne inconsolable 
de n'avoir pas la preference sur la princesse, 
firent de grandes plaintes au roi et Tobligerent de 
consentir que, pendant le sejour du roi Charmant, 
Ton enfermerait Florine dans une tour, oü ils ne 



¥ tfu'elle fut re- 

Jtre hommes mas- 

y'ya tour, et Py lais- 

*^oIation; car eile vit 

^'^/zisique pour l'empecher 

- y y £/plaisait dejä fort,etqu'elle 

^■^^ar^poux. 



>^, f i J* princesse, il attendait l'heure 
t* gf& m *^ e inapatiences. II voulut par- 

*'/* ^itf* 1 ( ^ xe * e ro * ava ^ m * s au P r ^ s ^ e ^ 
pr^ffijre plus d'honneur; mais, par Vordre 

^* u^ils lui en dirent tout le mal qu'ils pu- 

^^Äi'Älle 6tait coquette, inegale, demechante 

^gafi qu'elle tourmentait ses amis et ses do- 

\ggtiqnes ; qu'on ne pouvait 6tre plus malpropre, 

. ju'elle poussait si loin l'avarice, qu'elle aimait 

mjeux 6tre habillee comme une petite bergere, 

qae d'acheter de riches Stoffes de l'argent que lui 

donnait le roi son pöre. A tout ce detail, Charmant 

souffrait et se sentait des mouvements de colere 

qu'il avait bien de la peine ä moderer. • Non, di- 

sait-il en lui-mßme , il est impossible que le ciel 

ait mis une äme si mal faite dans le chef-d'ceuvre 

de la nature. Je conviens qu'elle n'etait pas pro- 

prement mise quand je Tai vue, mais la honte 

qu'elle en avait prouve assez qu'elle n'etait point 

accoutumee ä se voir ainsi . Quoi I eile serait mau- 
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lise avec cet air de modestie et de douceur qui 
:hante? Ce n'est pas une chose qui me tombe 
le sens ; il m'est bien plus aise de croire que 
la reine qui la decrie ainsi : Ton n'est pas 
belle-mere pour rien ; et la princesse Truitonne 
est une si laide bete, qu'il ne serait point extra- 
ordinaire qu'elle portät envie ä la plus parfaite 
de toutes les creatures. » 

Pendant qu'il raisonnait lä-dessus, les courti- 
sans qui l'environnaient devinaient bien ä son air 
qu'ils ne lui avaient pas fait plaisir de parier mal 
de Plorine. II y en eut un plus adroit que les au- 
tres, qui, changeant de ton et de langage pour 
connaitre les sentiments du prince, se mit ä dire 
des merveilles de la princesse. A ces mots il so 
reveilla comme d'un profond sommeil, il entra 
dansla conversation,lajoie se repandit sur son vi- 
sage. Amour, amour, que Fönte cachedifficilemenl! 
tu parais partout, sur les levres d'un amant, dans 
se^yeux, au son de sa voix ; lorsque Ton aime, 
le silence, la conversation, la joie ou la tristesse, 
tout parle de ce qu'on ressent. 

La reine, impatiente de savoir si le roi Char- 
mant etait bientouche, envoya querir ceux qu'elle 
avait mis dans sa confidence, et eile passa le 
reste de la nuit ä les questionner. Tout ce qu'ils 
lui disaient ne servait qu'a confirmer l'opinion oü 
eile 6tait, que le roi aimait Florine. Mais que 
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vous dirai-je de la melancolie de cette pauvre 
princesse ? Elle 6tait couchee par terre dans le 
donjon de cette horrible tour oü les hommes 
masques l'avaient emportee. « Je serais moins ä 
plaindre, disait-elle, si Ton m'avait mise ici avant 
quej'eussevu cet aimableroi : lidee que j'en con- 
serve ne peut servir qu'ä augmenter mes peiues. 
Je ne dois pas douter que c'est pour m'empecher 
de Je voir davantage que la reine me traite si 
cruellement. Helas ! que le peu de beaute dont le 
ciel m'a pourvue coütera eher a mon repos ! » 
Elle pleurait ensuitesi amerement, si amerement 
que sa propre ennemie en aurait eu pitie si eile 
avait ete temoin de ses douleurs. 

C'est ainsi que la nuit se passa. La reine, qui 
voulait engager le roi Charmant par tous les te- 
moignages qu'elle pourrait lui donner de son at- 
tention, lui envoya des habits d'une richesse et 
d'une magnificence sans'pareille, faits ä la mode 
du pays, et l'ordre des Chevaliers d'Amour qu^le 
avait oblige le roi d'instituer le jour de leurs no- 
ces. C'etait un cceur d'or emaille de couleur de 
feu, entoure de plusieurs fleches, et perce d'une, 
avec ces mots : üne seule me blesse. La reine avait 
fa.it tailler pour Charmant un coeur d'un rubis 
gros comme un ceuf d'autruche ; chaque fleche 
etait dun seul diamant, longue comme le doigt, 
et la chaine oü ce cceur tenait etait faite de 
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perles, dont la plus petite pesait une livre : enfin, 
depuis que le monde est monde, il n'avait rien 
paru de tel. 

Le roi, a cette vue, demeura si surpris qu'il fut 
quelque lemps sans parier. On lui presenta en 
meme temps un livre dont les feuilles etaient de 
velin, avec des miniatures admirables, la couver- 
ture d'or, chargee de pierreries ; et les Statuts 
de l'ordre des Chevaliers d'Amour y etaient ecrits 
d'un style fort tendre et fort galant. L'on dit au 
roi que la princesse qu'il avait vue le priait d'6- 
tre son Chevalier, et qu'elle lui envoyait ce pre- 
sent. A ces mots, il osa se flatter que c'etait celle 
qu'il aimait. 

« Quoi ! la belle princesse Florine, s'ecria-t-il, 
pense ä moi d'une maniere si genereuse et si en- 
gageante? 

— Seigneur, lui dit-on, vous^vous meprenez 
au nom, nous venons de la part de Taimable Trui- 

— G'est Truitonne qui me veut pour son Che- 
valier ? dit le roi d'un air froid et serieux : je suis 
fächö de ne pouvoir accepter cet honneur ; mais 
un souverain n'est pas assez maitre de lui pour 
prendre les engagements qu'il voudrait. Je sais 
ceux d'un Chevalier, je voudrais lesremplir tous: 
et j'aime mieux ne pas recevoir la gräce qu'elle 
m'offre que de m'en rendre indigne. » 
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vous dirai-je de la mölanco 1 " 
princesse? Elle Statt er y > ne et le livre 

donjon de cette h- .^voya tont chez 

masquös l'avaier • . ■** ra S e avec sa fille ' 

plaindre, disai' y> dont le roi * tran & er 

quej'eussevr ^p^rticuliere. 

serve ne pe > J> z le roi et la rcine ' n se 

Je ne dor . ^/^rtement : il esperait que 

dele v .■■^^7//regardait de tous cötes pour 

crueU /»^/^flßflteödait entrer quelqu'un dans 

ciel ^ ä ^u rna ^ * a Wte brusquement vers 

El 1 ^^ wparaissait inquiet et chagrin. La ma- 

u^'reine devinait assez ce qui se passait 

p e ü fijne, mais eile n'en faisait pas semblant. 

d* p5 /yiparlait que de parLies de plaisir; il lui 

adaft tou t de travers. Enfin il demanda oü 

.j ja princesse Florine. 

s Seigneur, lui dit fierement la reine, le roi son 
$ f e a defendu qu'elle sorte de chez eile, jusqu ä 
ce que ma fille soit mariee. 

— Et quelle raison, repliqua le roi, peut-on 
avoir de tenir cette belle personne prisonniere? 

— Je l'ignore, dit la reine; et quand je le 
saurais, je pourrais me dispenser de vous le 
dire. » 

Le roi se sentait dans une colere inconcevabk ; 
il regardait Truitonne de travers, et songeait eh 
lui-meme que c'etait ä cause de ce petit monstre 
au'on lui derobait le plaisir de voir la princesse. 
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[uitta promptement la reine : sa presence lui 
[ait trop de peine. 

iand il fut revenu dans sa chambre, il dit a 
In jeune prince qui l'avait accompagnö, et qu'il 
aimait fort, de donner tout ce qu'on voudrait au 
monde pour gagner quelqu'une des femmes de la 
princesse, afin qu'il put lui parier un moment. 
Ce prince trouva aisement des dames du palais 
qui entrerent dans la confidence ; il y en eut une qui 
l'assura que le soir meme Florine serait ä une pe- 
tite fenetre basse qui repondait sur le jardin, et 
que par lä eile pourrait lui parier, pourvu qu'il 
prit de grandes precautions afin qu'on ne le süt 
pas, « car, ajouta-t-elle , le roi et la reine sont 
siseveres, qu'ils me feraient mourir s'ils decou- 
vraient que j'eusse favorise la passion de Char- 
mant. » 

Le prince, ravi d'avoir amene l'affaire jusque- 
la, lui promit tout ce qu'elle voulait, et courut 
faire sa cour au roi, en lui annongant l'heure du 
rendez-vous. Mais la mauvaise confidente ne man- 
qua pas d'aller avertir la reine de ce qui se pas- 
sait et de prendre ses ordres. Aussitöt eile pensa 
qu'il fallait envoyer sa fille ä la petite fenetre : 
eile Tinstruisit bien ; et Truitonne ne manqua 
rien, quoiqu'elle füt naturellement une grande 
böte. 
La nmt 6tait si noire, qu'il aurait 6t6 impossi- 
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ble au roi de s'apercevoir de la tromperie qu'on 
lui faisait, quand meme il n'aurait pas 6t6 aussi 
prevenu qu'il l'etait ; de sorte qu'il s'approcha de 
la fenötre avec des transports de joie inexprima- 
bles. II dit ä Truitonne tout ce qu'il aurait dit ä 
Florine pour la persuader de sa passion. Trui- 
tonne, profitant de la conjoncture, lui dit qu'elle 
se trouvait la plus malheureuse personne du 
monde d'avoir une belle-mere si cruelle, et 
qu'elle aurait toujours ä souffrir jusqu'a ce que 
sa fille füt mariee. Le roi Tassura que, si eile le 
voulait pour son epoux, il serait ravi de partager 
avec eile sa couronne et son coeur. Lä-dessus, il 
tira sa bague de son doigt ; et, la mettant au 
doigt de Truitonne, il ajouta que c'etait un gage 
eternel de sa foi, et qu'elle n'avait qu'ä prendre 
l'heure pour partir en diligence. Truitonne re- 
pondit le mieux qu'elle put ä ses empressements. 
II s'apercevait bien qu'elle ne disait rien qui 
vaille ; et cela lui aurait fait de la peine, s'il ne 
se füt persuade que la crainte d'6tre surprise par 
la reine lui ötait la liberte de son esprit. II ne la 
quitta qu'ä la condition de revenir le lendemain ä 
pareille heure; ce qu'elle lui promit de tout son 
coeur. 

La reine ayant su Theureux succös de cette en- 
trevue, eile s'en promit tout. Et, en effet, le jour 
etant concerte, le roi vint la prendre dans une 
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chaise volante, trainee par des grenouilles ailöes : 
un enchanteur de ses amis lui avait fait ce pre- 
sent. La nuit etait fort noire ; Truitonne sortit 
mysterieusement par une petite porte, et le roi, 
qui l'attendait, ia regut dans ses bras et lui jura 
cent fois une fidelite eternelle. Mais comme il n'e- 
tait pas d'humeur ä voler longtemps dans sa 
chaise volante sans epouser la princesse qu'il ai- 
mait, il lui demanda oü eile voulait quelesnoces 
se fissent. Elle lui dit qu'elle avait pour marraine 
unefee qu'on appelait Soussio, qui etait fort cele- 
bre; qu'elle 6tait d'avis d'aller ä son chäteau. 
Quoique le roi ne süt pas le chemin,il n'eut qu'a 
dire a ses grosses grenouilles de l'y conduire : 
elles connaissaient la carte generale de l'univers 
et en peu de temps elles rendirent le roi et Trui- 
tonne chez Soussio. Le chäteau ätait si bien eclaire, 
qu*en arrivant le roi aurait reconnu son erreur, 
si la princesse ne s' etait soigneusement couverte 
de son voile. Elle demanda sa marraine; eile lui 
parla en particulier, et lui conta comme quoi eile 
avait attrape Charmant, et qu'elle la priait de 
lapaiser. «Ah! ma fille, dit la fee, la chose ne 
sera pas facile : il aime trop Florine ; je suis cer- 
taine qu'il va nous faire desesperer. » 
j Cependant le roi les attendait dans une salle 
dont les murs ätaient de diamants , si clairs et si 
nets , qu'il vit au travers Soussio et Truitonne 
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causer ensemble.il croyait rever. « Quoi! disait-il, 
ai-je ete trahi? les demons ont-ils apporte cette 
ennemie de notre repos? Vient-elle pour troubler 
mon mariage? Ma chere Florine ne paralt pointl 
son |.ere l'a peut-etre suivie! » 

II pensait mille choses qui commenQaient ä le 
desoler. Mais ce fut bien pis quand elles entrerent 
dans la salle et que Soussio lui dit d'un ton ab- 
solu : « Roi Charmant , voici la princesse Trui- 
tonne, ä laquelle vous avez donne votre foi; eile 
est ma filleule, et je souhaite que vous l'epousiez 
tout ä Theure. 

— Moi, s'-ecria-t-il , moi, j'epouserais ce petit 
monstre ! vous me croyez d'un naturel bien docile, 
quand vous me faites de telles propositions : sa- 
chez que je ne lui ai rien promis ; si eile dit autre- 
ment, eile en a.... 

— N'achevez pas, interrompit Soussio, et ne 
soyez jamais assez hardi pour me manquer de 

respect. 

— Je consens, repliqua le roi, de vous respecter 
autant qu'une fee estrespectable, pourvu que vous 
me rendiez ma princesse. 

— Est-ce que je ne la suis pas , parjure ? dit 
Truitonne en lui montrant sa bague. A qui as-tu 
donne cet anneau pour gage de ta foi? Aqui as-tu 
parle ä la petite fenetre, si ce n'est ä moi? 

— Gomment donc! reprit-il, j'ai et_e degu et 
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trompe? Non , non , je n'en serai point la dupe 
Allons, allons, mes grenouilles, mes grenouilles, 
je veux partir tout ä Fheure. 

— Oh ! ce n'est pas une chose en votre pouvoir 
si je n'y consens, » dit Soussio. Elle le toucha, et 
ses pieds s'attacherent au parquet, comme si on 
les y avait cloues. 

« Quand vous me lapideriez, lui dit le roi, 
quand vous m'ecorcheriez, je ne serais point ä 
une autre qu'ä Flopine; j'y suis resolu, et vous 
pouvez apres cela user de votre pouvoir ä votre 
gre. » 

Soussio employa la douceur, les menaces, les 
promesses, les prieres. Truitonne pleura, cria, 
gemit, se fächa, s'apaisa. Le roi ne disait pas un 
mot, et, les regardant toutes deux avec Fair du 
monde le plus indigne, il ne repondait rien ä tous 
leurs verbiages. 

II se passa ainsi vingt jours et vingt nuits, sans 
qu'elles cessassent de parier, sans manger, sans 
dormir et sans s'asseoir. Enün Soussio, ä bout et 
fatiguee, dit au roi : « Eh bien, vous etes un opi- 
niätre qui ne voulez pas entendre raison ; choi- 
sissez, ou d'etre sept ans en penüence,pour avoir 
donne votre parole sans la tenir, ou d'epouser 
ma filleule. » 

Le roi, qui avait garde un profond silence, s'e- 
eria tout d'un coup « Faites de moi tout ce que 
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vous voudrez, pourvu que je sois delivrö de cette 
maussade. 

— Maussade vous-möme , dit Truitonne en co- 
lere: je vous trouve un plaisant roitelet, avec 
votre 6quipage marecageux, de venir jusqu'en mon 
pays pour me dire des injures et manquer ä votre 
parole : si vous aviez quatre deniers d'honneur, 
en useriez-vous ainsi ? 

— Voilä des reproches touchants, dit le roi 
d'un ton railleur. Voyez-vous, qu'on a tort de ne 
pas prendre une aussi belle personne pour sa 
femme ! 

— Non, non, eile ne le sera pas, s'ecria Soussio 
en colere. Tu n'as qu'& t'envolerpar cette fenfitre, 
si tu veux, car tu seras sept ans Oiseau Bleu, » 

En meme temps le roi change de figure : ses 
bras se couvrent de plumes et forment des ailes ; 
ses jambes et ses pieds deviennent noirs et me- 
nus; il lui croit des ongles crochus; son corps 
s'apetisse, il est tout garni de longues plumes 
fines et melees de bleu Celeste ; ses yeux s'arron- 
dissent et brillent comme des soleils; son nez 
n'est plus qu'un bec d'ivoire ; il s'eleve sur sa tete 
une aigrette blanche, qui forme une couronne ; il 
chante a ravir, et parle de meme. En cet etat il 
jette un cri douloureux de se voir ainsi metamor- 
phose, et s'envole ätire-d'aile pourfuir le funeslö 
palais de Soussio. 
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Dans la melancolie qui l'accable, il voltige de 
branche en branche, et ne choisit que les arbres 
consacres ä l'amour ou ä la tristesse, tantot sur 
les myrtes, tantöt sur les cypres; il chante des 
airs pitoyables, oü il deplore sa m6chante fortune 
et celle de Florine. « En quel lieu ses ennemis 
Font-ils cachee? disait-il. Qu'est devenue cette 
belle victime? La barbarie de la reine la laisse- 
t-elle encore respirer? Oü la chercherai-je? Suis-je 
condamnö ä passer sept ans sans eile? Peut-etre 
que pendant ce temps on la mariera, et que je 
perdrai pour jamais Tesperance qui soutient ma 
vie. » Cfes differentes pensees affligeaient l'Oi- 
seau Bleu ä tel point, qu'il voulait se laisser 
mourir. 

D'un autre cote, la f6e Soussio renvoya Trui- 
tonne ä la reine, qui etait bien inquiete comment 
les noces se seraient passees. Mais quand eile vit 
sa fille, et qu'elle lui raconta tout ce qui venait 
d'arriver, eile se mit dans une colere terrible, 
dont le contre-coup retomba sur la pauvre Florine. 
c II faut , dit-elle, qu'elle se repente plus d'une 
fois d'avoir su plaire ä Charmant. » 

Elle monta dans la tour avec Truitonne, qu'elle 
avait paröe de ses pluy riches habits : eile portait 
une couronne de diamants sur sa töte , et trois 
filles des plus riches barons de l'fitat tenaient la 

queue de son manteau royal ; eile avait au pouce 

u 
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l'anneau du roi Charmant, que Florine remarqua 
le jour qu'ils parlerent ensemble. Elle fut etran- 
gement surprise de voir Truitonne dans un si 
pompeux appareil. « Voilä ma fille qui vient vous 
apporter des presents de sa noce, dit la, reine; }e 
roi Charmant l'a epousöe : il l'aime ä la folie ; il 
n'a jamais ete de gens plus satisfaits. » 

Aussitöt on 6tale devant la princesse des etoffes 
d'or et d'argent, des pierreries, des dentelles, des 
rubans, qui etaient dans de grandes corbeilles de 
filigrane d'or. En lui presentant toutes ces choses, 
Truitonne ne manquait pas de faire briller Tan- 
neau du roi; de sorte que la princesse Florine ne 
pouvait plus douter de son malheur. Elle s'ecria, 
d'ün air desespöre, qu'on ötat de ses yeux tous 
ces presents si funestes; qu'elle ne pouvait plus 
porter que du noir, ou plutöt qu'elle voulait pre- 
sentement mourir. Elle s'evanouit ; et la cruelle 
reine ravie d'avoir si bien reussi, ne permit pas 
qu'on la secourüt : eile la laissa seule dans le plus 
döplorable etat du monde, et alla conter malicieu- 
sement au roi que sa fille etait si transportee de 
tendresse que rien n'egalait les extravagances 
qu'elle faisait ; qu'il fallait bien se donner de garde 
de la laisser sortir dela tour. Le roi lui dit qu'elle 
pouvait gouverner cette affaire a sa fantaisie et 
qu'il en serait toujours satisfait. 

Lorsque la princesse revint de son övanouisse- 
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ment , et qu'elle reflechit sur la conduite quon 
tenait avec eile, aux mauvais traitements qu'elle 
recevait de son indigne marätre, et ä l'esperance 
qu'elle perdait pour jamais d'epouser le roi Char- 
mant, sa douleur devint si vive, qu'elle pleura 
toute la nuit; en cet etat eile se mit ä safenetre, 
oü eile fit des regrets fort lendres et fort tou- 
chants. Quand le jour approcha, eile la ferma et 
continua de pleurer. 

La nuit suivante , eile ouvrit la fenetre , eile 
poussa de profonds soupirs et des sanglots, eile 
versa un torrent de larmes : le jour venu, eile se 
cacha dans sa chambre. Cependant le roi Char- 
mant, ou pour mieux dire le bei Oiseau Bleu, ne 
cessait point de voltiger autour du palais; il ju- 
geait que sa chere princesse y etait enfermee, et, 
si eile faisait de tristes plaintes, les siennes ne Fe- 
taient pas moins. II s'approchait des fenetres le 
plus qu'il pouvait, pour regarder dans les cham- 
bres; mais la crainte que Truitonne ne l'apercüt 
et ne se doutät que c'etait lui, rempfechait de faire 
ce qu'il aurait voulu. « II y va de ma vie, disait-il 
en lui-meme : si ces mauvaises decouvraient oü 
je suis, elles voudraient se venger ; il faudrait que 
je m'eloignasse, ou que je fusse expose aux der- 
niers dangers. » Ces raisons Tobligerent ä garder 
de grandes mesures, et d'ordinaire il ne chantait 
que la nuit. 
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II y avait vis-a-vis de la fenötre oü Florine se 
mettait, un cypres d'une hauteur prodigieuse : 
l'Oiseau Bleu vint s'y percher. II y fut ä peine, 
qu'il entendit une personne qui se plaignait-: 
« Souffrirai-je encore longtemps? disait-elle; la 
mort ne viendra-t-elle point ä mon secours? Ceux 
qui la craignent ne la voient que trop tot; je la 
desire et la cruelle me fuit. Ah! barbare reine, 
que t'ai-je fait, pour me retenir dans une capti- 
vite si affreuse? N'as-tu pas assez d'autres endroits 
pour me desoler? Tu n'as qu'a me rendre temoin 
du bonheur que ton indigne fille goiite avec le roi 
Charmant ! » 

L'Oiseau Bleu n'avait pas perdu un mot de 
cette plainte ; il en demeura bien surpris, et il at- 
tendit le jour avec la derniere impalience, pour 
voir la dame affligee; mais avant qu'il vint, eile 
avait ferme la fenetre et s'etait retiree. 

L'oiseau curieux ne manqua pas de revenir la nui t 
suivante : il faisait clair de lune. II vit une fille ä * 
la fenetre de la tour, qui commengait ses regrets : 
« Fortune , disait-elle, toi qui me flattais de re- 
gner, toi qui m'avais rendu Tamour de mon pere, 
que t'ai-je fait pour me plonger tout d'un coup 
dans les plus ameres douleurs? Est-ce dans un äge 
aussi tendre que le mien qu'on doit commencer 
a ressentir ton inconstance? Reviens, barbare, 
reviens, s'il est possible ; je te demande, pour 
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toutes faveurs , de terminer ma fatale des- 
tinee. » 

L'Oiseau Bleu ecoutait; et plus il 6coutait, plus 
il se persuadait que c'^tait son aimable princesse 
qui se plaignait. II lui dit : « Adorable Florine, 
merveille de nos jours, pourquoi voulez-vous 
fmir si promptement les vötres? vos maux ne 
sont point sans remede. 

— He! qui me parle, s'ecria-t-elle, d'une ma- 
niere si consolante ? 

— Un roi malheureux, reprit TOiseau, qui vous 
aime et n'aimera jamais que vous. 

— Un roi qui m'aime ! ajöuta-t-elle : est-ce ici 
un piege que me tend mon ennemie? Mais, au 
fond qu'y gagnera-t-elle ? Si eile cherche ä de- 
couvrir mes sentiments, je suis prete ä lui en 
faire Taveu. 

— Non, ma princesse, repondit-il : l'amant qui 
vous parle n'est point capable de vous trahir. » 

En achevant ces mots , il vola sur la fenetre. 
Plorine eut d'abord grande peur d'un oiseau si 
extraordinaire , qui parlait avec autant d'esprit 
que s'il avait ete homme, quoiqu'il conservat 
le petit son de voix d'un rossignol ; mais la 
beaute de son plumage et ce qu'il lui dit la ras- 
sura. 

« M'est-il permis de vous revoir, ma princesse? 
s'ecria-t-il. Puis-je goüter un bonheur si parfait 
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sans mourir de joie? Mais, helas! que cette joie 
est troublee par votre captivite et l'etat oü la me- 
chante Soussio m'a röduit pour sept ans ! 

— Et qui etes-vous, charmant Oiseau? dit la 
princesse en le caressant. 

— Vous avez dit mon nom , ajoiita le roi , et 
vous feignez de ne pas me connaitre. 

— Quoi ! le plus grand roi du monde, quoi ! le 
roi Charmant, dit la princesse, serait le petit Üi- 
seau que je tiens? 

— Helas! belle Florine, il n'est que trop vrai, 
reprit-il ; et, si quelque chose m'en peut consoler, 
c'est que j'ai prefere cette peine ä celle de renon- 
cer ä la passion que j'ai pour vous. 

— Pour moi ! dit Florine. Ah ! ne cherchez point 
ä me tromper! Je sais, je sais que vous avez 
epouse Truitonne; j'ai reconnu votre anneau ä 
son doigt: je Tai vue toute brillante des diamants 
que vous lui avez donnes. Elle est venue m'in- 
sulter dans ma triste prison; chargee d'une riche 
couronne et d'un manteau royal qu'elle tenait de 
votre main pendant qüe j'etais chargöe de chaines 
et de fers. 

— Vous avez vu Truitonne en cet equipage? 
interrompit le roi ; sa mere et eile ont ose vous 
dire que ces joyaux venaient de moi? ciel ! est-il 
possible que j'entende des mensonges si affreux, 
et que je ne puisse m'en venger aussitöt que je le 
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souhaite ! Sachez qu'elles ont voulu me decevoir, 
qu'abusant de votre nom, elles m'ont engagö 
d'enlever cette laide Truitonne; mais, aussitöt 
que je connus mon erreur, je voulus l'abandon 
ner, et je choisis enfin d'etre Oiseau Bleu sept 
ans de suite , plutöt que de manquer a la fidölite 
que je vous ai vouee. » 

Florine aväit un plaisir si sensible d'entendre 
parier son aimable amant, qu'elle ne se souvenait 
plus des malheurs de sa prison. Que ne lui dit- 
elle pas pour le consoler de sa triste aventure, et 
pour le persuader qu'elle ne ferait pas moins pour 
lui qu'il avait fait pour eile? Le jour paraissait, 
la plupart des officiers etaient dejä leves, que 
TOiseau Bleu et la princesse parlaient encore 
ensemble. Ils se separerent avec mille peines, 
apres s'etre promis que toutes les nuits ils s'en- 
tretiendraient ainsi. 

La joie de s'etre trouves etait si extreme, qu'il 
n'est point de termes capables de Fexprimer ; cha- 
cun de son cote remerciait Tamour et la fortune. 
Cependant Florine slnqutetait pour TOiseau Bleu : 
« Qui le garantira des chasseurs, disait-elle, ou de 
la serre aigue de quelque aigle , ou de quelque 
vautour affame, qui le mangerait avec autant d'ap- 
petit que si ce n'etait pas un grand roi? ciel ! 
que deviendrais-je si ses plumes legeres et fines, 
poussees par le vent, venaient jusque dans ma 
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prison m'annoncer le desastre que je crains? » 
Cette pensee empöcha que la pauvre princesse 
ferm&t les yeux; car, lorsque Ton aime, les illu- 
sions paraissent des verites, et ce que Ton croyait 
impossible dans un autre temps semble aise en 
celui-la, de sorte qu'elle passa le jour ä pleurer, 
jusqu'ä ce que l'heure füt venue de se mettre ä 
sa fenßtre. 

Le charmant Oiseau , cachä dans le creux d'un 
arbre, avait ete tout le jour occupä ä penser ä sa 
belle princesse. « Que je suis content, disait-il, 
de l'avoir retrouvöe ! qu'elle est engageante I que 
je sens vivement les bontes qu*elle me tömoigne ! » 
Ce tendre amant comptait jusqu'aux moindres 
moments de la penitence qui l'emp^chait de Fe- 
pouser, et jamais Ton n'en a desire la fin avec 
plus de passion. Gomme il voulait faire 4 Florine 
toutes les galante ries dont il etait capable, il vola 
jusqu'ä la ville capitale de son royaume ; il alla ä 
son palais, il entra dans son cabinet par une vitre 
qui ätait cassee ; il prit des pendants d'oreilles de 
diamants , si parfaits et si beaux qu'il n'y en avait 
point au monde qui en approchassent; il les ap* 
porta le soir ä Florine , et la pria de s'en parer. 
« J'y consentirais, lui dit-elle, si vous me voyiez 
le jour; mais puisque je ne vous parle que la 
nuit, je ne les mettrai pas. » L'Oiseau lui promit 
de prendre si bien son temps, qu'il viendrait ä la 



L'OISEAU BLEU. 185 

tour ä Pheure qu'elle voudrait : aussitöt eile mit 
les pendants d'oreilles, et la nuit se passa ä cau- 
ser, comme s'6tait passee l'autre. 

Le lendemain l'Oiseau Bleu retourna dans son 
royaume. II alla ä son palais ; il entra dans son 
cabinet par la vitre rompue, et il en apporta les 
plus riches bracelets que Ton eüt encore vus : ils 
ätaient d'une seule emeraude , taillös en facettes 
creuses par le milieu , pour y passer la main et 
le bras. 

« Pensez-vous, lui dit laprincesse, que mes sen- 
timents pour vous aient besoin d'ßtre cultives par 
des pr&sents? Ah! que vous me connaitriez mal. 

— Non, madame, repliquait-il, je ne crois pas 
que les bagatelles que je vous offre soient neces- 
saires pour me conserver votre tendresse ; mais 
la mienne serait blessee si je negligeais aucune 
occasion de vous marquer mon attention ; et, 
quand vous ne lue voyez poiut, ces petits bijoux 
me rappellent ä votre souvenir. » 

Florine lui dit lä-dessus mille choses obligean- 
tes, auxquelles il repondit par mille autres qui ne 
l'etaient pas moins. 

La nuit suivante, l'Oiseau amoureux ne manqua 
pas d'apporter ä sa belle une montre d'une gran- 
deur raisonnable, qui ätait dans une perle : Tex- 
cellence du travail surpassait celle de la matiere. 

« II est inutile de me regaler d'une montre, dit- 
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eile galamment , quand vous etes eloigne de moi, 
les heures me paraissent sans fin; quand vous 
6tes avec moi, elles passent comme un songe : 
ainsi je ne puis leur donner une juste mesure. 

— Helas! ma princesse, s'öcria l'Oiseau Bleu, 
jen ai la möme opinion que vous, et je suis per- 
suade que je rencheris encore sur la delicatesse. 

— Apres ce que vous souffrez pour me conser- 
ver votre coeur, repliqua-t-elle, je suis en etat de 
croire que vous avez portö 1' anritte et Pestime 
aussi loin qu'elles peuvent aller. » 

Des que le jour paraissait, l'oiseau volait dans 
le fond de son arbre, oü des fruits lui servaient 
de nourriture. Quelquefois encore il chantait de 
beaux airs : sa voix ravissaitles passants, ilsl'en- 
tendaient et ne voyaient personne ; aussi il etait 
conclu que c'etaient des esprits. Cette opinion de- 
vint si commune, que Ton n'osait entrer dans le 
bois : on rapportait mille aventures fabuleuses 
qui s'y etaient passees, et la terreur generale fit 
la sürete particuliere de TOiseau Bleu. 

II ne se passait aucun jour sans qu'il fit un prä- 
sent ä Florine : tantötun collier de perles, ou des 
bagues des plus brillantes et des mieux mises en 
ceuvre, des attaches de diamants, des poin^ons, 
des bouquets de pierreries qui imitaient la cou- 
leur des fleurs, des livres agreables, des medail- 
les ; enfin, eile avait un amas de richesses mer- 
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veilleuses. Elle ne s'en parait jaraais que la nuit 
pour plaire au roi, et le jour, n'ayant pas d'en- 
droit ä les mettre, eile les cachait soigneusement 
dans sa paillasse. 

Deu* annees s'ecoulerent ainsi sans que Florine 
se plaignit une seule fois de sa captivite. Et com- 
ment s'en serait-elle plainte ? eile avait la satisfac- 
tion de parier toute la nuit ä ce qu'elle aimait : 
il ne s'est jamais tant dit de jolies choses. Bien 
qu'elle ne vit personne et que TOiseau passät le 
jour dans le creux d'un arbre, ils avaient mille 
nouveautes ä se raconter: la matiere etait inepui- 
sable, leur coeur et leur esprit fournissaient abon- 
damment des sujets de conversation. 

Cependant la malicieuse reine, qui la retenait 
si cruellement en prison, faisait d'inutiles efforts 
pour marier Truitonne. Elle envoyait des ambas- 
sadeurs la proposer ä tous les princes dont eile 
connaissait le nom : d6s qu'ils arrivaient, on les 
congediait brusquement. « S'il s'agissait de la 
princesse Florine, vous seriez regus avec joie, 
leur disait-on; mais pour Truitonne, eile peut 
rester vestale sans que personne s'y oppose. » A 
ces nouvelles, sa mere et eile s'emportaient de 
colere contre l'innocente princesse qu'elles per- 
secutaient : « Quoi ! malgre sa captivite, cette ar- 
rogante nous traversera! disaient-elles. Quel 
moyen de lui pardonner les mauvais tours quelle 
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nous fait? II faut qu'elle ait des correspondances 
secretes dans les pays etrangers : c'est tout au 
moins une criminelle d'fitat; traitons-lä sur ce 
pied, et cherchons tous les moyens possibles de 
la convaincre. » 

Elles finirent leur conseil si tard, qu'il etait 
plus de minuit lorsqu'elles resolurent de monter 
dans la tour pour l'interroger. Elle etait avec 
l'Oiseau Bleu ä la fenötre, paree de ses pierre- 
ries, coifföe de ses beaux cheveux, avec un soin 
qui n'etait pas naturel aux personnes affligöes ; 
sa chambre et son lit etaient jonches de fleurs, et 
quelques pastilles d'Espagne qu'elle venaitde bru- 
ler repandaient une odeur excellente. La reine 
ecouta ä la porte ; eile crut entendre chanter un 
air ä deux parties : car Florine avait une voix 
presque Celeste. En voici les paroles, qui lui pa- 
rurent tendres : 

Que notre sort est deplorable, 

Et que nous souffrons de tourment 

Pour nous aimer trop constamment! 

Mais c'est en vain qu'on nous accable : 

Malgrö nos cruels ennemis, 

Nos coeurs seront toujours unis. 

Quelques soupirs linirent leur petit concert. 

« Ahj ma JTruitonne, nous sommes trahies, » 
s'ecria la reine en ouvrant brusquement la porte, 
et se jetant dans la chambre. 
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Que devint Flori'ne ä cette vue? Elle poussa 
promptement sa petite fenetre, pour donner le 
temps ä l'Oiseau royal de s'envoler. Elle etait bien 
plus occupee de sa conservation que de la sienne 
propre; mais il ne se sentit pas la force de s'öloi- 
gner i ses yeux penjants lui avaient decouveri lc 




poril auquel sa princesse ctait exposee. II avuit 
vula reine et Truitoime; quelle afflictionde n"etre 
pas en etat de delendre sa maitressel Elles s'ap- 
procherent d'elle comme des furies qui voulaient 
la devorer. 
« L'on sait vos intrigues contre l'Etat, s'ecria 
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la reine; nepensezpas que votre rang vous sauve 
des chätiments que vous meritez, 

— Et avec qui, madame? repliqua la princesse* 
N'ötes-vous pas ma geöliere depuis deux ans? 
Ai-je vu d'autres personnes que Celles que vous 
m avez envoyees? » 

Pendant quelle parlait, la reine et safille l'exa- 
minaient avec une surprise sans pareille, son ad- 
mirable beaute et son extraordinaire parure les 
eblouissaienL 

« Et d'oü vous viennent, madame, dit la reine, 
ces pierreries qui brillent plus que le soleil?Nous 
ferez-vous accroire qu'il y en a des mipes dans 
cette tour ? 

— Je les y ai trouvees, repliqua Florine; c'est 
tout ce que j'en sais. » 

La reine la regardait attentivement, pour pene- 
trer jusqu'au fand de son cceur ce qui s'y pas- 
sait. 

« Nous ne sommcspas vos dupes, dit- eile; vous 
pensez nous en faire accroire; mais, princesse, 
nous savons ce que vous faites depuis le matin 
jusqu'au soir. On vous a donne tous ces bijoux 
dans la seule vue de vous obliger ä vendre le 
royaume de votre pere. 

— Je serais fort en etat de le livrer ! repondit- 
elle avec un sourire dedaigneux : une princesse 
infortunec, qui languit dans les fers depuis si long- 
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temps, peut beaucoup dans un complot de cette 
nature ! 

— Et pour qui donc, reprit la reine , fites vous 
coiffee comme une petite coquette, votre chambre 
pleine d'odeurs, et votre personne si magnifique, 
qu'au milieu de la cour vous seriez moins paree? 

— J'ai assez de loisir , dit la princesse ; il n'est 
pas extraordinaire que j'en donne quelques mo- 
ments ä nShabiller; j'en passe tant d'autres ä 
pleurer mes malheurs, que ceux-lä ne sont pas a 
me reprocher. 

— Qä, $ä, voyons, dit la reine, si cette inno- 
cente personne n'a point quelque traite fait avec 
les ennemis. » 

Elle chercha elle-meme partout ; et venant ä la 
paillasse, qu'elle fit vider, eile y trouva une si 
grande quantite de diamants, de perles, de rubis, 
d'emeraudes et de topazes, qu'elle ne savait d'oü 
cela venait. Elle avait resolu de mettre en quel- 
que lieu des papiers pour perdre la princesse; 
dans le temps qu'on n'y prenait pas grade, eile 
en cacha dans la cheminee: mais par bonheur 
l'Oiseau Bleu etait perche au-dessus, qui voyait 
mieux qu'unlynx, et qui ecoutait tout. Ils'ecria: 
« Prends garde ä toi, Florine, voilä ton ennemie 
qui veutte faire une trahison. » 

Cette voix si peu attendue epouvanta ä tel point 
la reine, qu'elle n'osa faire ce quelle avait me- 
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dit6. « Vous voyez, madame, dit la princesse, que 
les esprits qui volent en 1'air me sont favorables. 

— Je crois, dit la reine outree de colere, que 
les demons s'interessent pour vous; mais malgre 
eux votre pere saura se faire justice. 

— Plüt au ciel, s'ecria Florine, n'avoir ä crain- 
dre que la fureur de mon pere ! Mais la vötre, 
madame, est plus terrible. » 

La reine la quitta, troublee de tout ce qu'elle 
venait de voir et d'entendre. Elle tint conseil sur 
ce qu'elle devait faire contre la princesse : on lui 
dit que, si quelque fee ou quelque enchanteur la 
prenaient sous leur protection, le vrai secret pour 
les irriter serait de lui faire de nouvelles peines, 
et qu'il serait mieux d' essayer de decouvrir son 
intrigue. La reine approuva cette pensöe ; eile en- 
voya coucher dans sa chambre une jeune Alle qui 
contrefaisait l'innocente : eile eut ordre de lui dire 
qu'on la mettait aupres d'elle pour la servir. Mais 
quelle apparence de donner dans un panneau si 
grossier? La princesse la regarda comme son es- 
pionne, eile ne put ressentir une douleur plus 
violente. « Quoi ! je ne parlerais plus ä cet Oiseau 
qui m'est si eher ! disait-elle. II m'aidait ä suppor- 
ter mes malheurs, je soulageais les siens; notre 
tendresse nous suffisait. Que va-t-il faire? Que 
ferai-je moi meme? » En pensant ä toutes ces 
choses, eile versait des ruisseaux de larmes. 
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Elle n'osait plus se mettre ä la petite fenötre, 
quoiqu'elle entendit völliger autour : eile mourait 
d'envie de lui ouvrir, mais eile craignart d'exposer 
la vie de ce eher amant. Elle passa un mois en- 
tier sans paraitre ; l'Oiseau Bleu se desesperait : 
quelles plaintes ne faisait-il pas! Comment vivre 
sans voir sa princesse? II n'avait jamais mieux 
ressenti les maux de Tabsence et ceux de sa me- 
tamorphose; il cherchait inutilement des remedes 
ä Tun et a l'autre : apres s'etre creuse la tete, il 
ne trouvait rien qui le soulageät. 

L'espionne de la princesse, qui veillait jour et 
nuit depuis un mois, se sentit si accablee de som- 
meil, qu'enfin eile s'endormit profondement. Flo- 
rine s'en apergut; eile ouvrit sa petite fenetre, et 
dit: 

Oiseau Bleu, couleur du temps, 
Vole ä moi promptement. 

Ce sont lä ses propres paroles, auxquelles Ton 
n'a rien voulu changer. L'Oiseau les entendit si 
bien, qu il vint promptement sur la fenetre. Quelle 
joie de se revoir! Qu'ils avaient de choses ä se 
dire! Les amities et les protestations de üdelite 
se renouvelerent mille et mille fois : la princesse 
n'ayant pu s'empßcher de repandre des larmes, 
son amant s'attendrit beaueoup et la consola de 
son mieux. Enfin l'heure de se quitter etant ve- 
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nue, sans que la geöliere se füt r6veill6e, ils se 
dirent l'adieu du monde le plus touchaut. Le len- 
demain encore l'espionne s'endormit ; la princesse 
diligemment se mit ä la fenetre, puis eile dit 
comme la premiere fois : 

Oiseau Bleu, couleur du temps, 
Vole k moi promptement. 

Aussitot l'Oiseau vint, et la nuit se passa comme 
l'autre, sans bruit et sans eclat, dont nos amants 
etaient ravis : ils se flattaient que la surveillante 
prendrait tant de plaisir ä dormir, qu'elle en fe- 
rait autant toutes les nuits. Effectivement, la troi- 
sieme se passa encore tres-heureusement ; mais 
pour celle qui suivit, la dormeuse ayant entendu 
quelque bruit, eile ecouta sans faire semblant de 
rien; puis eile regarda de son mieux, et vit au 
clair de la lune le plus bei oiseau de l'univers qui 
parlait ä la princesse, qui la caressait avec sa 
patte, qui la becquetait doucement; enfin eile en- 
tendit plusieurs choses de leur conversation, et 
demeura tres-6tonn6e : car TOiseau parlait comme 
un amant, et la belle Florine lui repondait avec 
tendresse. 

Le jour parut, ils se dirent adieu ; et, comme 
s'ilseussenteu un pressentiment de leurprochaine 
disgräce, ils se quitterent avec une peine extreme. 
La princesse se jeta sur son lit toute baignee de 
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ses larmes, et le roi retourna dans le creux de 
son arbre. Sa geöliere courut chez la reine ; eile 
lui apprit tout ce qu'elle avait vu et entendu. La 
reine envoya querir Truitonne et ses cönfidentes ; 
elles raisonnerent longtemps ensemble, et con- 
clurent que l'Oiseau Bleu 6tait le roi Charmant. 
« Quel aflront! s'ecria la reine, quel affront, ma 
Truitonne ! Cette insolente princesse, quejecroyais 
si affligee, jouissait en repos des agreables con- 
versations de notre ingratl Ah! je me vengerai 
d'une maniere si sanglante qu'il en sera parle. » 
Truitonne la pria de n'y perdre pas un moment; 
et, comme eile se croyait plus interessee dans 
l'affaire que la reine, eile mourait de joie lors- 
qu'elle pensait ä tout ce qu'on ferait pour desoler 
l'amant et la maitresse. 

La reine renvoya l'espionne dans la tour ; eile 
lui ordonna de ne temoigner ni soupQon, ni cu- 
riosite, et de paraitre plus endormie qu'ä l'ordi- 
naire. Elle se coucha de bonne heure, eile ronfla 
de son mieux, et la pauvre princesse degue, ou- 
vrant la petite fenetre, s'ecria : 

Oiseau Bleu, couleur du temps, 
Vole k moi promptement. 

Mais eile l'appela toute la nuit inutilement, il 
ne parut point : car la mechante reine avait fait 
attacher au cypres des epees, des couteaux, des 
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rasoirs, des poignards; et, lorsqu'il vint ä tire- 
d'aile sabattre dessus, ces armes meurtrieres lui 
couperent les pieds; iLtomba sur d'autres, qui 
lui couperent les ailes; et enün, tout perce, il se 
sauva avecmille peines jusqu a son arbre, laissant 
une longue trace de sang. 

Que n'etiez-vous lä, belle princesse,poursoula- 
ger cet Oiseau royal? Mais eile serait morte, si 
eile F avait vu dans un etat si deplorable. II ne 
voulait prendre aucun soin de sa vie, persuade 
que c'etait Florine qui lui avait fait jouer ce mau- 
vais tour. « Ah! barbare, disait-il douloureuse- 
ment, est-ce ainsi que tu payes la passion la plus 
pure etla plus tendre qui serajamais? Si tu vou- 
lais ma mort, que ne me la demandais-tu toi- 
meme? Elle nräurait ete chere de ta main. Je ve- 
nais te trouver avec tant d'amour et de confiance! 
Je souffrais pour toi, et je souffrais sans me plain- 
dre! Quoil tu m'as sacrifie ä la plus cruelle des 
femmesl Elle etait notre ennemie commune; tu 
viens de faire ta paix a mes depens. CTest toi, 
Florine, c'est toi qui me poignardes! Tu as em- 
prunte la main de Truitonne , et tu l'as con- 
duite jusque dans mon sein! ä Ces funestes idees 
Taccablerent ä un tel point qu'il resolut de 
mourir. 

Mais son ami l'enchanteur, qui avait vu revenir 
chez lui les grenouilles volantes avec le chariot 
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sans que le roi parüt, se mit si en peine de ce 
qui pouvait lui 6tre arriv6, qu'il parcourut huit 
fois toute la terre pour le chercher, sans qu'il lui 
füt possible de le trouver. II faisait son neuvieme 
tour, lorsqu'il passa dans le bois oü il 6tait, et, 
suivant les regles qu'il s'etait prescrites, il sonna 
du cor assez longtemps, et puis il cria cinq fois 
de toute sa force : t Roi Charmant, roi Charmant, 
oü 6tes-vous?» 

Le roi reconnut la voix de son meilleur ami : 

« Approchez, lui dit-il, de cet arbre, etvoyez le 
malheureux roi que vous chörissez, noyö dans son 
sang* » 

L'enchanteur, tout surpris, regardait de tous 
cötes sans rien voir : « Je suis Oiseau Bleu, » dit 
le roi d'une voix faible et languissante. A ces 
mots, l'enchanteur le trouva sans peine dans son 
petit nid. Un autre que lui aurait ete etonne plus 
qu'il ne le fut; mais il n'ignorait aucun tour de 
l'art necromancien : il ne lui en coüta que quel- 
ques paroles pour arreter le sang qui coulait en- 
core; et avecdes herbes qu'il trouva dans le bois, 
et sur lesquelles il dit deux mots de grimoire, il 
guöritle roi aussi parfaitement que s'il n'avait 
pas etö blessö. 

II le pria ensuite de lui apprendre par quelle 
aventure il 6tait devenu Oiseau, et qui l'avait 
blessösi cruellement.Le roi contenta sa curiosite: 
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il lui dit que c'ötait Florine qui avait ctecelö le 
mystere amoureux des visites secretes qu'il lui 
rendait, et que, pour faire sa paix avec la reine, 
eile avait consenti ä laisser garnir le cypres de 
poignards et de rasoirs, par lesquels il avait 6te 
presque hachö ; il se röcria mille fois sur l'infidö- 
lite de cette princesse, et dit qu'il s'estimerait 
heureux d'ötre mort avant que d'avoir connu son 
mechant coeur. Le magicien se dechaina contre 
eile et contre toutes les femmes; il conseilla au 
roi de l'oublier. « Quel malheur serait le vötre, 
lui dit— il, si vous etiez capable d'aimer plus long- 
temps cette ingrate! Apres ce qu'elle vient de 
vous faire, Ton en doit tout craindre. » 

L'Oiseau Bleu n'en put demeurer d'accord, iJ 
aimait encore trop cherement Plorine ; et l'en- 
chanteur, qui connut ses sentiments malgre le 
soin qu'il prenait de les Catcher, lui dit d'une ma- 
niere agreable : 

Accablö d'un cruel malheur, 

En vain Ton parle et Ton raisonne, 

On n'öcoute que sa douleur, 

Et point les conseils qu'on nous donne. 

II faut laisser faire le temps ; 

Chaque chose a son point de vue ; 

Et, quand Theure n'est pas venue, 

On se tourmente vainement. 

Le royal Oiseau en convint, et pria son ami de 
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le porter chez lui et de le mettre dans une cage 
oü il füt ä couvert de la patte du chat et de toute 
arme meurtriere. « Mais, lui ditl'enchanteur,res- 
terez-vous encore cinq ans dans un etat si deplo- 
rable et si peu convenable ä vos affaires et ä 
votre dignite? Gar enfin, vous avez des ennemis 
qui soutiennent que vous 6tes mort; ils veulent 
envahir votre royaume : je crains bien que vous 
ne l'ayez perdu avant d'avoir recouvre votre pre- 
miere forme. 

— Ne pourrais-je pas, repliqua-t-il, aller dans 
mon palais et gouverner tout commeje faisais 
ordinairement? 

— Oh! s'öcria son ami, la chose est difficile I 
Tel qui veut ob6ir ä un homme ne veut pas obeir 
äun perroquet; tel vous craint etant roi, 6tant 
environne de grandeur et de faste, qui vous ar- 
rachera toutes les plumes, vous voyant un petit 
oiseau. 

— Ah ! faiblesse humaine I brillant exterieur ! 
s'ecria le roi, encore que tu ne signifies rien pour 
le merite et la vertu, tu ne laisses pas d'avoir des 
endroits decevants, dont on ne saurait presque se 
defendre! Eh bien! continua-t-il, soyons philo- 
sophe, meprisons ce que nous ne pouvons obte- 
nir : notre parti ne sera point le plus mauvais. 

— Je ne me rends pas sitöt, dit le magicien ; 
j'espere trouver quelques bons expedients. » 
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Florine, la triste Florine, dösespöröe de ne plus 
voir le roi, passait les jours et les nuits ä la fe- 
nötre, räpätant sans cesse : 

Oiseau Bleu, couleur du temps, 
Vole ä moi promptement. 

La presence de son espionne ne Ten empöchait 
point; son desespoir 6tait tel, qu'elle ne mena- 
geait plus rien. « Qu'etes-vous devenu, roi Char- 
mant? s'ecria t-elle Nosxommuns ennemis vous 
ont-ils fait ressentir les cruels effets de leur rage? 
Avez-vous 6te sacrifte ä leurs fureurs? Helas! 
h61as! n'etes-vous plus? Ne dois-je plus vous 
voir? ou, fatiguä de mes malheurs, m'avez-vous 
abandonneeä la durete de mon sort? » Que de 
larmes, que de sanglots suivaient ces tendres 
plaintes ! Que les heures ötaient devenues longues 
par l'absence d'un amaiit si aimable et si eher l 
La princesse, abattue, malade, maigre et chang6e, 
pouvait ä peine se soutenir; eile etait persuadöe 
que tout ce qu'il y a de plus funeste etait arrivö 
au roi. 

La reine et Truitonne triomphaient ; la ven- 
geance leur faisait plus de plaisir que l'offense ne 
leur avait fait de peine. Et, au fond, de quelle 
offense s'agissait-il? Le roi Charmant n'avait pas 
voulu 6pouser un petit monstre qu'il avait mille 
sujets de hair. Gependant le pere de Florine, qui 
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devenait vieux, tomba malade et mourut. La for- 
tune de la möchante reine et de sa fille changea 
de face : elles etaient regardöes comme des favo- 
rites qui avaient abusö de leur faveur, le peuple 
mutine courut au palais demander la princesse 
Florine, la reconnaissant pour souveraine. La 
reine, irritee, voulut traiter l'affaire avec hau- 
teur ; eile parut sur un balcon et menaga les mu- 
tins. En roeme temps la sedition devint generale ; 
on enfonce les portes de son appartement, on le 
pille, et on Tassomme ä coups de pierres. Trui- 
tonne s'enfuit chez sa marraine la fee Soussio; 
eile ne courait pas moins de dangers que sa 
mere. 

Les grands du royaume s'assemblerent promp- 
tement et monterent ä la tour, oü la princesse 
etaii fort malade : eile ignorait la mort de son 
pere et le supplice de son ennemie. Quand eile 
entendit tant de bruit, eile ne douta pas qu'on 
ne vint la prendre pour la faire mourir; eile n'en 
fut point effrayee : la vie lui 6tait odieuse depuis 
qu'elle avait perdu l'Oiseau Bleu. Mais ses sujets 
s'etant jetös ä ses pieds, lui apprirent le change- 
ment qui venait d'arriver ä sa fortune ; eile n'en 
fut point 6mue. Ils la porterent dans son palais 
et la couronnerent. Les soins infinis que Ton prit 
de sa sante, et l'envie qu'elle avait d'aller cher- 
cher TOiseau Bleu, contribuerent beaucoup ä la 
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retablir, et lui donnerent bientöt assez de force 
pour nommer un conseil, afin d'avoir soin de son 
royaumeen son absence; et puis eile prit pour 
des mille millions de pierreries, et eile partit une 
nuit toute seule, saus que personne süt oü eile 
allait. 

L'enchanteur qui prenait soin des affaires du 
roi Charmant, n'ayant pas assez de pouvoir pour 
detruire ce que Soussio avait fait, s'avisa de 
l'aller trouver et de lui proposer quelque accom- 
modement, en faveur duquel eile rendrait au roi 
sa figure naturelle : il prit les grenouilles etvola 
chez la fee, qui causait dans ce moment avec 
Truitonne. D'un enchanteur äune föe il n'yaque 
la main ; ils se connaissaient depuis cinq ou six 
cents ans, et dans cet espace de temps ils avaient 
ete mille fois bien et mal ensemble. Elle le regut 
tres-agreablement : «Que veut mon compere? 
lui dit-elle (c'est ainsi qu'ils se nomment tous). 
Y a-t-il quelque chose pour son Service qui de- 
pende de moil 

— Oui, ma commere, dit le magicien ; vous 
pouvez tout pour ma satisfaction ; il s'agit du 
meilleur de mes amis, d'un roi que vous avez 
rendu infortunä. 

— Ah! ah! je vous entends, compöre, s'öcria 
Soussio; j'en suis fächee, mais il n'y a point de 
gräce ä espörer pour lui, s'il ne veut öoouser ma 
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filleule; la voila belle et jolie, comme vousvoyez : 
qu'il se consulte. » 

L'enchanteur pensa dem eurer muet, tant il la 
trouva laide; cependantil ne pouvait se resoudre 
ä s'en aller sans regier quelque chose avec eile, 
parce que le roi avait couru mille risques depuis 
qu'il etait en cage. Le clou qui l'accrochait s'etait 
rompu; la cage ötait tombee, et Sa Majeste em- 
plumee souffrit beaucoup de cette chute; Minet, 
qui se trouvait dans la chambre lorsque cet acci- 
dent arriva, lui donna un coup de griffe dans 
rceil dont il pensa rester borgne. Une autre fois 
on avait oubliö de lui donner ä boire ; il allait le 
grand chemin d'avoir la pepie, quand on Ten ga- 
rantit par quelques gouttes d'eau. Un petit co- 
quin de singe, s'etant echappö, attrapasesplumes 
au travers des barreaux de sa cage, et il l'epargna 
aussi peu qu'il aurait fait un geai ou un merle. 
Le pire de tout cela, c'est qu'il ötait sur le point 
de perdre son royaume^ ses höritiers faisaient 
tous les jours des fourberies nouvelles pourprou- 
ver qu'il etait mort. Enfin Tenchanteur conclut 
avec sa commere Soussio qu'elle menerait Trui- 
tonne dans le palais du roi Charmant; qu'elle y 
resterait quelques mois, pendant lesquels il pren- 
drait sa resolution de Tepouser, et qu'elle lui 
rendrait sa figure ; quitte ä reprendre celle d'oi- 
seau, s'il ne voulait pas se marier. 
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La f6e donna des habits tout d or et d'argent A 
Truitonne, puis eile la fit monter en trousse der- 
riere eile sur un dragon, et elles se rendirent au 
royaume de Charmant, qui venait d'y arriver avec 
son fidele ami l'enchanteur. En trois coups de ba- 
guette il se vit le mßme qu'il avait et6, beau, ai- 
mable, spirituel et magnifique ; mais il achetait 
bien eher le temps dont on diminuait sa peni- 
tence.rla seule pensee d'epouser Truitonne le fai- 
sait fremir. L'enchanteur lui disait les meilleures 
raisons qu'il pouvait, elles ne faisaient qu'une 
medioere impression sur son esprit; et il etait 
Hioins oecupö de la conduite de son royaume que 
des moyens de proteger le terme que Soussio iui 
avait donne pour epouser Truitonne. 

Cependant la reine Florine, döguisöe sous un 
nabit de paysanne, avec ses cheveux epars et m6-. 
les, qui cachaient son visage, un chapeau de paille 
sur la töte, un sac de toile sur son epaule, com- 
menga son voyage, tantöt ä pied, tantöt ä cheval, 
tantöt par mer, tantöt par terre : eile faisait toute 
la diligence possible; mais, ne sachant oü ello 
devait tourner ses pas, eile craignait toujours 
d'aller d'un cöte pendant que son aimable roi 
serait de l'aulre. Un jour qu'elle s'etait äfretee 
au bord d'une fontaine, dont Teau argentee bon- 
dissait sur de petits caillöux, eile eut envie de se 
laver les pieds ; eile s'assit sur le gazon , eile re- 
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leva ses blonds cheveux avec un ruban, et mit 
ses pieds dans le ruisseau : eile ressemblait ä 
Diane qui se baigne au retour d'une chasse. II 




fiue faites-vous lä, ma belle Elle? (Page 20fi.) 
passa dans cet endroit une petite vieille toute 
voütee, appuyee sur un gros bäton ; eile s'arreta, 
et luidil: 
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<■ Que faites-vous lä, ma belle fille? vous 6tss 
bien seule! 

— Ma bonne mere, dit la reine, je De laisse pas 
d'etre en grande compagnie, car j'ai avec moi les 
chagrins, les inquietudcs et les deplaisirs. » 




A ces mots, ses yeux se couvrirent de larmes. 

« Quoil si jeune, vous pleurez, dit la bonne 
femme. Ah ! ma fille, ne vous affligez pas. Dites- 
moi ce que vous avez sincerement, et j'espere 
vous soulager. » 

La reine le voulut bien; eile lui conta ses en- 
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nuis, la conduite que la föe Soussio avait tenue 
dans cette affaire, et enfin comme eile cherchait 
TOiseau Bleu. 

La petite vieille se redresse, s'agence, change 
tout d'un coup de visage, parait belle, jeune, ha- 
billöe superbement; et regardant la reine avec 
un sourire gracieux : « Incomparable Florine, lui 
dit-elle, le roi que vous cherchez n'est plus oi* 
seau : ma soeur Soussio lui a rendu sa premifcre 
figure, il est dans son royaume; ne vous affligez 
point; vous y arriverez, et vous viendrez ä bout 
de votre dessein. Voici quatre oeufs ; vous les casse- 
rez dans vos pressants besoins, et vous y trouverez 
des secours qui vous seront utiles. » 

En achevant ces mots, eile disparut. Florine se 
sentit fort consotee de ce qu'elle venait d'enten- 
dre ; eile mit les oeufs dans son sac, et tourna ses 
pas vers le royaume de Charmant. 

Apres avoir marche huit jours et huit nuits 
sans s'arrfiter, eile arrive au pied d'une montagne 
prodigieuse par sa hauteur, toute d^voire, et si 
droite que Ton n'y pouvait mettre les pieds sans 
tomber. Elle fit mille tentatives inutiles ; eile glis- 
sait, eile se fatiguait, et, desespöree d'un obstacle 
si insurmontable, eile se coucha au pied de la 
montagne, rösolue de s'y laisser mourir, quand 
eile se souvint des oeufs que la fee lui avait don- 
n6s. Elle en prit un «Voyons, dit-elle, si eile ne 
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s'est point moquee de moi en me promettant les 
secours dont j'aurais besoin. » Des qu'elle Teut 
casse, eile y trouva de petits crampons d'or, qu'elle 
mit ä ses pieds et ä ses mains. Quand eile les eut, 
eile monta la montagne d'ivoire sans aucune 
peine, car les crampons entraient dedans et Fem- 
pächaient de glisser. Lorsqu'elle fut tout en haut, 
eile eut de nouvelles peines pour descendre : 
toute la vallee etait d'une seule glace de miroir. 
II y avait autour plus de soixante mille femmes 
qui s'y miraient avec un plaisir extreme, car ce 
miroir avait bien deux lieues de large et six de 
haut. Chacune s'y voyait selon ce qu'elle voulait 
etre : la rouge y paraissait blonde, la brune avait 
les cheveux noirs, la vieille croyait etre jeune, la 
jeune n'y vieillissait point; enfin, tous les defauts 
y etaient si bien Caches, que Ton y venait des qua- 
tre coins du monde. II y avait de quoi mourir de 
rire, de voir les grimaces et les minauderies que 
la plupart de ces coquettes faisaient. Cette cir- 
constance n'y attirait paö moins d'hommes ; le 
miroir leur plaisait aussi. II faisait paraitre aux 
uns de beaux cheveux, aux autres la taille plus 
haute et mieux prise, l'air martial et meilleüre 
mine. Les femmes, dont ils se moquaient, ne se 
moquaient pas moins d'eux; de sorte que Ton 
appelait cette montagne de mille noms difierents. 
Personne n'etait jamais parvenu jusqu'au som- 
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met; et, quand on y vit Florine, les dames pousse- 
rent de longs cris de desespoir : « Oü va cette 
malavisee? disaient-elles. Sans doute qu'elle a 
assez d'esprit pour marcher sur notre glace ; du 
premier pas eile brisera tout. » EUes faisaient un 
bruit epouvantable. 

La reine ne savait comment faire, car eile voyait 
un grand pöril ä descendre par lä; eile cassa un 
autre ceuf, dont il sortit deux pigeons et un cha- 
riot, qui devint en meme temps assez grand pour 
s'y placer commodement; puis les pigeons des- 
cendirent doucement avec la reine, sans qu'il lui 
arrivät rien de fächeux. Elle leur dit : « Mes petifcs 
amis, si vous vouliez me conduire jusqu au lieu 
oü le roi Charmant tient sa cour, vous n'oblige- 
riez point une ingrate. » Les pigeons, civils et 
ob6issants, ne s'arreterent ni jour ni nuit qu'ils 
ne fussent arrives aux portes de la ville. Florine 
descendit et leur donna ä chacun un doux baiser 
plus estimable qu'une couronne. 

Oh ! que le cceur lui battit en entrant I eile se 
barbouilla le visage pour n'etre point connue. Elle 
demanda aux passants oü eile pouvait voir le roi. 
Quelques-uns se prirent ä rire l « Voir le roi? lui 
dirent-ils; eh! que lui veux-tu, ma mie Souillon? 
Va, va te döcrasser, tu n'as pas les yeux assez bons 
pour voir un tel monarque. » La reine ne repon- 
^it rien : eile s^loigna doucement et demanda en- 
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core ä ceux qu'elle rencontra oü eile se pourrait 
mettre pour voir le roi. « II doit venir demain au 
temple avec la princesse Truitonne, lui dit-on ; car 
enfin il consent ä Fepouser. » 

Ciel ! quelle nouvelle ! Truitonne, Tindigne Trui- 
tonne sur le point d'epouser le roi I Florine pensa 
• mourir ; eile n'eut plus de force pour parier ni 
pour marcher : eile se mit sous une porte, assise 
sur des pierres, bien cachee de ses cheveux et de 
son chapeau de paille. « Infortunee que je suis ! 
disait-elle, je viens ici pour augmenter le triom- 
phe de ma rivale et me rendre temoin de sa satis- 
faction ! C'etait donc ä cause d'elle que l'Oiseau 
Bleu cessa de me venir voir ! C'etait pour ce petit 
monstre qu'il me faisait la plus cruelle de toutes 
les infidelites, pendant qu'abimöe dans la douleur 
je m'inquietais pour la conservation de sa vie! 
Le traitre avait change; et, se souvenant moins 
de moi que s'il ne m'avait jamais vue, il me lais- 
sait le soin de m'affliger de sa trop longue ab- 
sence, sans se soucier de la mienne. » 

Quand on a beaucoup de chagrin , il est rare 
d'avoir bon appetit; la reine chercha oü se loger, 
et se coucha sans souper. Elle se leva avec le jour, 
eile courut au temple; eile n'y entra qu'apres 
avoir essuye mille rebuffades des gardes et des 
soldats. Elle vit le tröne du roi et celui de Trui- 
tonne, qu'on regardait dejä comme la reine. Quelle 
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douleur pour une personne aussi tendre et aussi 
delicate que Florine! Elle s'approcha du tröne de 
sa rivale ; eile se tint debout, appuyee contre un 
pilier de marbre. Le roi vint le premier, plus beau 
et plus aimable qu'il eut ete de sa vie. Truitonne 
parut ensuite richement vetue, et si laide, qu'elle 
en faisait peur. Elle regarda la reine en frongant 
le sourcil. « Qui es-tu, lui dit-elle, pour oser t'ap- 
procher de mon excellente figure, et si prös de 
mon tröne d'or? 

— Je me nomme Mie-Souillon, repondit^elle ; je 
viens de loin pour vous vendre des raretes. » 

Elle fouilla aussitöt dans son sac de toile ; eile 
en tira les bracelets d'ömeraude que le roi Char- 
mant lui avait donnes. « Ho ! ho I dit Truitonne, 
voila de jolies verrines ; en veux-tu une piece de 
cinq sous? 

— Montrez-les, madame, aux connaisseurs , 
dit la reine, et puis nous ferons notre mar- 
che. » 

Truitonne, qui aimait le roi plus tendrement 
qu'une teile bete n'en ötait capable, etant ravie 
de trouver des occasions de lui parier, s'avanga 
jusqu'ä son tröne et lui montra les bracelets, le 
priant de lui dire son sentiment. A la vue de ces 
bracelets, il se souvint de ceux qu'il avait donnös 
ä Florine; il pälit, il soupira, et fut longtemps 
sans repondre ; enfin, craignant qu'on ne s'aper- 
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gut de l'6tat oü ses diflerentes pensees le redui- 
saient, il se fit un eObrt et lui repliqua : 

« Ces bracelets valent, je crois, autant que mon 
royaume ; je pensais qu'il n'y en avait qu'une 
paire au mon de, mais en voila de sembla- 
bles. » 

Truitonne revint de son tröne, oü eile avait 
moins bonne mine qu'une huitre ä l'ecaille; eile 
demanda ä la reine combien, sans surfaire, eile 
voulait de ces bracelets. 

« Vous auriez trop de peine ä me les payer, 
madarae, dit-elle; il vaut mieux vous proposer 
un autre marchö. Si vous me voulez procurer 
de coucher une nuit dans le cabinet des ßchos 

qui est au palais du roi, je vous donnerai mes 
emeraudes. 

— Je le veux bien, Mie-Souillon, » dit Trui- 
tonne en riant comme une perdue et montrant des 
dents plus longues que les defenses d'un sanglier. 

Le roi ne s'informa point d'oü venaient ces bra- 
celets, moins par indifference pour celle qui les 
presentait (bien qu'elle ne füt guere propre ä faire 
naitre la curiosite), que par un eloignement in- 
vincible qu'il sentait pour Truitonne. Or, il est ä 
propos qu'on sache que, pendant qu'il etait Oi- 
seau Bleu, il avait conte ä la princesse qu'il y 
avait sous son appartement un cabinet| qu'on 
appelait le cabinet des fichos, qui 6tait si inge- 
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nieusement fait, que tout ce qui s'y disait fort bas 
etait entendu du roi lorsqu il etait couchö dans sa 
chambre ; et, comme Florine voulait lui reprocher 
son infidölite eile n'en avait point imagine de 
meilleur moyen. 

On la mena dans le cabinet par ordre de Trui- 
tonne : eile commenga ses plaintes et ses regrets. 
« Le malheur dont je voulais douter n'est que trop 
certain, cruel Oiseau Bleu! dit-elle; tu m'as ou- 
bliee, tu aimes mon indigne rivale ! Les bracelets 
que j'ai regus de ta deloyale main n'ont pu me 
rappeler ä ton souvenir, tant j'en suis eloignee I » 
Alors les sanglots interrompirent ses paroles, et, 
quand eile eut assez de force pour parier, eile se 
plaignit encore et continua jusqu'au jour. Les va- 
lets de chambre l'avaient entendue toute la nuit 
gemir et soupirer: ils le dirent ä Truitonne, qui 
lui demanda quel tintamarre eile avait fait. La 
reine lui dit qu'elle dormait si bien, qu^rdinaire- 
ment eile rfevait et qu'elle parlait tres-souvent 
haut. Pourle roi, il ne l'avait point entendue, par 
une fatalite etrange : c'est que, depuis qu'il avait 
aimö Florine, il ne pouvait plus dormir, et, lors- 
qu'il se mettait au lit pour prendre quelque re- 
pos, on lui donnait de Topium. 

La reine passa une partie du jour dans une 
Strange inqutetude. « Sil m'a entendue, disait- 
elle, se peut-il une indifference plus cruelle ? S'il 
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ne m'a pas entendue, que ferai-je pour parvenir 
ä me faire entendre? » 11 ne se trouvait plus de 
raretös extraordinaires, car des pierreries sont 
toujours belles ; mais il fallait quelque chose qui 
piquät le goüt de Truitonne : eile eut recours a 
ses oeufs. Elle en cassa un ; aussitöt il en sortit 
un petit carrosse d'acier poli, garni d'or de rap- 
port : il ötait attelö de six souris vertes, conduites 
par un raton couleur de rose, et le postillon, qui 
etait aussi de famille ratonniere, ötaitgris de lin. 
II y avait dans ce carrosse quatre marionnettes 
plus fringantes et plus spirituelles que toutes 
Celles qui paraissent aux foires Saint-Germain 
et Saint-Laurent ; elles faisaient des choses sur- 
prenantes, particulierement deux petites %yp- 
tiennes qui, pour danser la sarabande et les pas- 
se-pieds, ne l'auraient pas cede ä Leance. 

La reine demeura ravie de ce nouveau chef- 
d'oeuvre de Tart necromancien : eile ne dit mot 
jusqu'au soir, qui etait Theure que Truitonne al-, 
lait ä la promenade ; eile se mit dans une allee, 
faisarrt galoper ses souris, qui trainaient le car- 
rosse, les ratons et les marionnettes. Cette nou- 
veaute ötonna si fort Truitonne, qu'elle s'ecria 
deux ou trois fois : 

« Mie-Souilloft, Mie-Souillon, veux-tu cinq sous 
du carrosse et de ton attelage souriquois ? 

— Demandez aux gens de lettres et aux doc- 
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teurs de ce royaume, dit Florine, ce qu'une teile 
merveille peut valoir, et je m'en rapporterai ä 
1'estimation du plus savant. » 

Truitonne, qui etait absolue en tout, lui röpli- 
qua: « Sans m'importuner, plus longtemps de ta 
crasseuse presence, dis m'en le prix. 

— Dormir encore dans le cabinet des fichos, dit- 
elle, est tout ce que je demande. 

— Va, pauvre böte, repliqua Truitonne, tu n'en 
seras pas refusee ; » et se tournant vers ses da- 
mes : « Voilä une sötte creature, dit-elle, de reti- 
rer si peu d'avantages de ses raretes. » 

La nuit vint. Florine dit tout ce qu'elle put ima- 
giner de plus tendre, et eile le dit aussi inutile- 
ment qu'elle l'avait dejä fait, parce que le roi ne 
raanquait jamais de prendre son opium. Les va- 
lets de chambre disaient entre eux : « Sans doute 
que cette paysanne estfolle: qu' est- ce qu'elle rai- 
sonne toute la nuit ? 

— Avec cela, disaient les autres, il ne laisse pas 
d'y avoir de l'esprit et de la passion dans ce 
qu'elle conte. » 

Elle attendait impatiemment le jour, pour voir 
quel effet ses discours auraient produit. « Quoi ! 
ce barbare est devenu sourd ä ma voix ! disait- 
elle. II n'entend plus sa chere Florine? Ah! quelle 
faiblesse de l'aimer encore! que je meritebien les 
marques de mepris qu'il me donne ! » 
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Mais eile y pensait inutilement, eile ne pouvait 
se guerir de sa tendresse. II n'y avait plus qu'un 
ceuf dans son sac dont eile düt espörer du se- 
cours ; eile le cassa : il en sortit un patö de six 
oiseaux qui 6taient bardös, cuits et fort bien ap- 
pretes ; avec cela ils chantaient merveilleusement 
bien, disaient la bonne aventure, et savaient mieux 
la mödecine qu'Esculape. La reine resta charmöe 
d'une chose si admirable; eile alla avec son p&tö 
parlant dans l'antichambre de Truitonne. 

Gomme eile attendait qu'elle passät, un des va- 
lets de chambre du roi s'approcha d'elle et lui 
dit: 

« Ma Mie-Souillon, savez-vous bien que, si le 
roi ne prenait pas de l'opium pour dormir, vous 
l'6tourdiriez assurementVcar vous jasez la nuit 
d'une maniere surprenante. » 

Florine ne s'etonna plus de ce qu'il ne Tavait 
pas entendue ; eile fouilla dans son sac et lui dit : 

« Je crains si peu d'interrompre le repos du 
roi, que, si vous voulez ne point lui donner d'o- 
pium ce soir, en cas que je couche dans ce m6me 
cabinet, toutes ces perles et tous ces diamants se« 
ront pour vous. » 

Le valet de chambre y consentit et lui en donna 
sa parole. 

A quelques moments de lä, Truitonne vint ; eile 
aper^ut la reine avec son päte, qui feignait de le 
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vouloir manger : « Que fais-tu lä, Mie-Souillon? 
lui dit-elle. 

— Madame, repliqua Florine, je mange des as- 
trologues, des musiciens et des medecins. » 

En meme temps tous les oiseaux se mettent ä 
chanter plus mölodieusement que des sirenes; 
puis ils s'ecrierent : « Donnez la piece blanche, et 
nous vous dirons votre bonne aventure. » Un ca- 
nard, qui dominait, dit plus haut que les autres : 
« Gan, can, can, je suis medecin, je gueris de tous 
les maux et de toute sorte de folie, hormis de 
celle d'amour. » 

Truitonne, plus surprise de tant de merveilles 
qu'elle Teüt ete de ses jours, jura: « Par la ver- 
tuchou, voilä un excellent päte ! je le veux avoir ; 
Ca, Qa, Mie-Souillon, que t'en donnerai-je? 

— Le prix ordinaire, dit-elle : coucher dans le 
cabinet des fichos, et rien davantage. 

— Tiens, dit genereusement Truitonne (car eile 
etait de belle humeur par Tacquisition d'un tel 
päte), tu en auras une pistole. » 

Florine, plus contente qu'elle Teüt encore et6 , 
parce qu'elle espörait que le roi l'entendrait , se 
retira en la remerciant. 

Des que la nuit parut, eile se fit conduire dans 
le cabinet, souhaitant avec ardeur que le valet de 
chambre lui tint parole , et quau lieu de donner 
de Topium au roi il lui prßsentät quelque autre 
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chose qui püt le tenir öveille. Lorsqu'elle erat 
que chaeun s'etait endormi, eile commenga ses 
plaintes ordinaires. « A combien de perils me suis- 
je exposee, disait-elle, pour te chercher, pendant 
que tu me fuis et que tu veux epouser Truitonnel 
Que t'ai-je donc fait, cruel, pour oublier tes ser- 
ments? Souviens-toi de ta mötamorphose, de mes 
bontes , de nos tendres conversations. » Elle les 
repeta presque toutes, avec une memoire qui prou- 
vait assez que rien ne lui etait plus eher que ce 
söuYenir. 

Le roi ne dormait point, et il entendait si dis- 
tinetement la voix de Floripe et toutes ses paro- 
les, qu'il ne pouvait comprendre d'oü elles ve- 
naient; mais son coeur, penetre de tendresse, lui 
rappela si vivement Pidee de son incomparable 
princesse, qu'il sentit sa Separation avec la meme 
douleur qu'au moment oü les couteaux Tavaient 
blesse sur le cypres. II se mit ä parier de son cöte 
comme la reine avait fait du sien : « Ah ! prin- 
cesse, dit-il, trop cruelle pour un amant qui vous 
adorait! est-il possible que vous m'ayez sacrifiö ä 
nos communs ennemis ! » 

Florine entendit ce qu'il disait , et ne manqua 
pas de lui repondre et de lui apprendre que, s'il 
voulait entretenir la Mie-Souillon, il serait öclairci 
de tous les mysteres qu'il n'avait pu penötrer jus- 
qu'alors. A ces mots, le roi, impatient, appela un 



L'OISEAÜ BLEU. 221 

de ses valets de chambre et lui demanda s'il ne 
pouvaitpoint trouverMie-Souillon et 1' amener. Le 
valet de chambre repliqua que rien n'etait plus ais6, 
parce qu'elle couchait dans le cabinet des Echos. 

Le roi ne savait qu'imaginer. Quel moyen de 
croire qu'une si grande reine que Florine füt d6- 
guisee en souillon? Et quel moyen de croire que 
Mie-Souillon eüt la voix de la reine et süt des se- 
crets si particuliers, ä moins que ce ne füt eile- 
meme? Dans cette incertitude il se leva, et, s'ha- 
billant avec precipitation, il descendit par un degre 
derobe dans le cabinet des Echos , dont la reine 
avait öte la clef ; mais le roi en avait une qui ou- 
vrait toutes les portes du palais. 

II la trouva avec une legere robe de taffetas 
blanc, qu'elle portait sous ses vilains habits ; ses 
beaux cheveux couvraient ses epaules; eile etait 
couchee sur un lit de repos, et une lampe un peu 
eloignee ne rendait qu'une lumiere sombre. Le roi 
entra toutd'un coup; et, son amour l'emportant 
sur son ressentiment, des qu'il la reconnut il vint 
se jeter ä ses pieds , il mouilla ses mains de ses 
larmes et pensa mourir de joie, de douleur et de 
mille penseesdifierentes qui lui passerent enmöme 
temps dans l'esprit. 

La reine ne demeura pas moins troublöe ; son 
coeur se serra, eile pouvait ä peine soupirer. Elle 
regardait üxement le roi sans lui rien dire ; et. 
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quand eile eut la force de lui parier, eile n'eut pas 
celle de lui faire des reproches; le plaisir de le 
revoir lui fit oublier pour quelque temps les su- 
jets de plainte qu'elle croyait avoir. Enfin, ils s'e- 
claircirent, ils se justifiärent ; leur tendresse se 
reveilla ; et tout ce qui les embarrassait, c'ötait la 
fee Soussio. 

Mais dans ce moment, Tenchanteur, qui aimait 
le roi, arriva avec une föe fameuse : c'etait juste- 
ment celle qui donna les quatre oeufs a Florine. 
Apres les premiers compliments, l'enchanteur et 
la fee döclarerent que, leur pouvoir etant uni en 
faveur du roi et de la reine, Soussio ne pouvait rien 
contre eux, et qu'ainsi leur mariage ne recevrait 
aucun retardement. 

II est aise de se figurer la joie de ces deux jeu- 
nes amants : des qu'il fut jour, on la publia dans 
tout le palais, et chacun etait ravi de voir Florine. 
Ces nouvelles allerent jusqu ? ä Truitonne ; eile ac- 
courut chez le roi ; quelle surprise d'y tröuver sa 
belle rivalel Dös qu'elle voulut ouvrir labouche 
pour lui dire des injures , l'enchanteur et la fee 
parurent, qui la metamorphoserent en truie, afin 
qu'il lui restät au moins une partie de son nom et 
de son naturel grondeur. Elle s'enfuit toujours 
grognant jusque dans la basse-cour, oü de longs 
eclats de rire que Ton fit* sur eile acheverent de la 
desesperer. 
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Le roi Charmant et la reine Florine, delivres 

d'une personne si odieuse, ne penserentplus qu'si 
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la l'ete de leurs noces ; la galanterie et la magnifi- 
cence y parurent egalement; 11 est aise de juger 
de leur felicile, apres de si longs malheurs. 

Quand Truitonne aspirait ä Thymen de Charmant, 

Et que, sans av-oir pu lui plaire, 
Elle voulait former ce triste engagement 

Que la mort soulo peut defaire, 

Qu'elle etait imprudentc, helas! 
Sans doute eile ignorait qu'un parcil mariage 

Devient un funeste esclavage, 

Si l'amour ne le forme pas. 

Je trouve que Charmant fut sage. 

A inon sens, il vaut beaucoup mieux 
Etre Oiseau Bleu, corbsau, devenir hibou meme, 

Que d'eprouver la peine eilrüms 
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D'avoir ce que Fon hait toujours devant les yeu 
En ces sortes d'hymens notre siecle est fertile 

Les hymens seraient plus heureux, 
Si Ton trouvait encor quelque enchanteur habil 
Qui voulüt s'opposer ä ces coupables noeuds, 
Et ne jamais souffrir que Phymenee unisse, 

Par interet ou par caprice, 
Deux coeurs iufortunes, s'ils ne s'aiment tous d 
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II elait une fois un roi qui avait trois fils bien 
faits et courageux; il eut peur que l'envie de re- 
gner ne leur prlt avant sa mort : il courait meme 
certains bruits qu'ils cherchaient ä s'acquerir des 
creatures, et que c'etait pour lui öter son royau- 
me. Le roi se sentait vieux; mais son esprit et,sa 
capacite n'ayant point diminue, il d' avait pas en 
vie de leur ceder une place qu'il remplissait di- 
gnement. II pensa donc que le meilleur moyen de 
vivre en repos, c'etait de les amuser pardes pro- 
messes dont il saurait toujours eluder reffet. 

II les appela daus son cabinet , et , apres leur 
ayoir parle avec beaucoup de bonte , il ajouta : 
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« Veras conviendrez avec moi, mes chers enfants, 
que mon grand äge ne permet pas que je m'appli- 
que aux affaires de mon Etat avec autant de soins 
que je le faisais autrefois; je crains que mes su- 
jets n'en souflrent, je veux mettre ma couronne 
sur la töte d'un de vous autres ; mais il est bien 
juste que, pour un tel präsent, vous cherchiez les 
moyens de me plaire dans le dessein que j'ai de 
me retirer ä la campagne. II me semble qu'un 
petit chien adroit, joli et fidele, me tiendrait bonne 
compagnie; de sorte que, sans choisir mon fils 
ainö plutöt que mon cadet , je vous döclare que 
celui des trois qui m'apportera le plus beau petit 
chien sera aussitöt mon heritier. » 

Ges princes demeurerent surpris de l'inclina- 
tion de leur pöre pour un petit chien ; mais les 
deux cadets y pouvaient trouver leur compte , et 
ils aeeepterent avec plaisir la commission d'aller 
en chercher un : l'ainö etait trop timide ou trop 
respectueux pour reprösenter ses droits. Ils pri- 
rent conge du roi; il leur donna de l'argent et 
des pierreries, ajoutant que, dans un an, sans y 
manquer, ils revinssent, au meme jour etäla 
mfeme heure, lui apporter leurs petits chiens. 

Avant de partir, ils allerent dans un chäteau 
qui n'ötait qu'ä une lieue de la ville. Ils y mene- 
rent leurs plus confidents, et firent de grands 
festlns, oü les trois freres se promirent une ami- 
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ti6 öternelle; qu'ils agiraient dans l'affaire en 
question sans Jalousie et sans chagrin, et que le 
plus heureux ferait toujours part de sa fortune 
aux autres. Enfin ils partirent , röglant qu'ils se 
trouveraient ä leur retour dans le m6me chateau, 
pour aller ensuite chez le roi. Ils ne voulurent 
fttre suivis de personne, et changerent leursnoms 
pour n'ßtre pas connus. 

Chacun prit une route differente. Les deux at- 
nös eurent beaucoup d'aventures; mais je ne 
m'attache qu'a celle du cadet. II etait gracieux; 
il avait 1'esprit gai et rejouissant, la tete admira- 
ble, la taille noble, les traits röguliers , de belies 
dents, beaucoup d'adresse dans tous les exercices 
qui conviennent ä un prince. II chantait agrea- 
blement, il touchait le luth et le teorbe avec une 
dölicatesse qui charmait ; il savait peindre ; en un 
mot, il etait accompli, et pour la vaJeur, cela 
allait jusqu'ä Tintrepidite. 

II n'y avait guere de jours qu'il n'achetat des 
chiens, de grands, de petits, des lövriers, des do- 
gues, limiers, chiens de chasse, öpagneuls, bar- 
bets, bichons. Des qu'il en avait un beau et qu'il 
en trouvait un plus beau, il laissait aller le pre- 
mier pour garder Tautre ; car il aurait 6te impos- 
sible qu'il eüt mene tout seul trente ou quarante 
mille chiens, et il ne voulait ni gentilshommes , 
ni valets de chambre, ni pages ä sa suite. flavan- 
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Cait toujours son chemin, n'ayant point deter- 
mine jusqu'oü il irait, lorsqu'il fut surpris dans la 
nuit, du tonnerre et de la pluie, dans une foret 
dont il ne pouvait plus reconnaitre les sentiers. 
II prit le premier chemin, et, apres avoir mar- 
che longtemps, il apergut un peu de lumiere ; ce 
qui lui persuada qu'il y avait quelque maison 
proche, oü il se mettrait ä l'abri jusqu'au lende- 
main. Ainsi guide par la lumiere qu'il voyait, il 
arriva ä la porte d'un chäteau, le plus süperbe 
qu'il se soit jamais imagine. Gette porte etait 
d'or, couverte d'escarboucles dont la lumiöre vive 
et pure eclairait tous les environs; c'6tait eile 
que le prince avait vue de fort loin. Les murs 
etaient d'une porcelaine transparente; mßlee de 
plusieurs couleurs qui reprösentaient Thistoire 
de toutes les fees , depuis la cröation du monde 
jusqu'alors; les fameuses aventures de Peau 
d'Ane , de Finette, de l'Oranger, de Gracieuse, de 
la Belle au bois dormant, de Serpentin vert, et de 
cent autres, n'y 6taient pas oubliees.il futcharmö 
d'y reconnaitre le prince Lutin ; car c'ötait son 
oncle ä la mode de Bretagne. La pluie et le mau- 
vais temps Tempecherent de s'arröter davantage 
dans un lieu oü il se mouillait jusqu'aux os, 
outre qu'il ne voyait point du tout aux endroits 
oü la lumifere des escarboucles ne pouvait s'e- 
tendre. 
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II revint ä la porte (Tor ; il vit un pied de che - 
vreuil attache ä une chaine toute de diamant ; il 
admira cette magnificence et la securite avec la- 
quelle on vivait dans ce chäteau. « Car enfin , di- 
sait-il, qui empöche les voleurs de venir couper 
cette chaine et d'arracher les escarboucles; ils se 
feraient riches pour toujours. » 

II tira le pied de chevreuil , et aussitöt il en- 
tendit sonner une cloche qui lui parut d'or ou 
d'argent, par le son qu'elle rendait. Au bout d'un 
moment, la porte fut ouverte, sans qu'il apergüt 
autre chose qu'une douzaine de mains en Tair , 
qui tenaient chacune un flambeau. II demeura si 
surpris qu'il hesitait ä s' avancer, quand il sentit 
d'autres mains qui le poussaient par derriere 
avec assez de violence. II marcha donc fort in- 
quiet, et, a tout hasard, il porta la main sur la 
garde de son epee; mais en entrant d;ms un Ves- 
tibüle toutincruste de porphyre et de lapis, il 
entendit deux voix ravissantes qui chanterent ces 
paroles : 

Des mains que vous voyez ne prenez pas d'ombrage, 
Et ne craignez en ce söjour 
Que les charmes d'un beau visage 
Si votre coeur veut fuir Pamour. 

II ne put croire qu'on l'invitat de si bonne 
grace pour lui faire ensuite du mal; de sorte que, 
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se sentant pousse vers une grande porte de co- 
rail, qui s'ouvrit des qa'il s'en fut approche, il 
entra dans un salon de nacre de parles, et ensuite 
dans plusieurs chambres ornees differemment, et 
si riches pur les peintures et les pierreries , qu'il 
en etail comme enchante. Mille et mille lumieres 




attachees depuis la voüte du salon jusqu'e 
eclairaient, une partie des autres appartements , 
qui ne laissaient pas d'etre rempüs de lustres, de 
de girandoles et de gradins couverts de bougies. 
enfin la magnificence ütait teile qu'il n'etait pas 
aise de croire que ce füt chose possible. 
Apres avoir passe dans soixante chambres, les 
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mains qui le conduisaient l'arreterent ; il vit un 
grand fauteuil de commodite qui s'approcha tout 
seul de la cheminöe. En meme temps le feu s'al- 
luma ; et les mains, qui lui semblaient fort belles, 
Manches, petites, grasses et bien proportionnees, 
le deshabillerent; car il etait mouille, comme je 
Tai deja dit, et Ton avait peur qu'il ne s'enrhu- 
mät. On lui presenta, sans qu'il vit personne, une 
chemise aussi belle que pour un jour de noces, 
avec une robe de chambre d'une Stoffe glacee dor 
brodee de petites em er au des , qui formaient des 
chiffres. Les mains, sans corps, approcherent de 
lui une table sur laquelle une toilette fut mise : 
rien n'ötait plus magnifique. Eiles le. peignerent 
avec une legeretö et une adresse dont il fut fort 
content. Ensuite on le rhabilla; mais ce ne fut 
pas avec ses habits, on lui en apporta de beau- 
coup plus riches. II admirait silencieusement tout 
ce qui se passait, et quelquefois il lui prenait de 
petits mouvements de frayeur dont il n' etait pas 
tout ä fait le maitre. 

Apres qu'on Teut poudrä, frisö, parfumö, parö, 
ajuste et rendu plus beau qu'Adonis, les mains 
le conduisirent dans une salle süperbe par ses 
dorures et ses meubles. On voyait autour l'his- 
toire des plus fameux chats : Rodilardus pendu 
par les pieds au conseil des rats, Chat Bottö, 
marquis de Garabas, le Chat qui äcrit , la Chatte 
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devenue femme , les Sorciers devenus Chats , le 
Sabbat et toutes ses ceremonies; enfin rien n'6- 
tait plus singulier que ces tableaux. 

Le couvert etait mis ; il y en avait deux, chacun 
garni de son cadenas d'or ; le buflfet surprenait 
par la quantitö de vases de cristal de röche et de 
mille pierres rares. Le prince ne savait pour qui 
ces deux couverts etaient mis, lorsqu'il vit des 
chats qui se placerent dans uu petit orchestre 
menage expres : Tun tenait un livre avec des 
notes les plus extraordinaires du monde, Pautre 
un rouleau de papier dont il battait la mesure, 
et les autres avaient de petites guitares. Tout 
d'un coup chacun d'eux se mit ä miauler sur dif- 
ferents tons et ä gratter les cordes des guitares 
avec leurs ongles : c'ötait la plus Strange mu- 
sique que Ton eüt jamais entendue. Le prince se 
serait cru en enfer, s'il n'avait pas trouve ce pa- 
lais trop merveilleux pour donner dans une pen- 
see si peu vraisemblable ; mais il se bouchait les 
oreilles et riait de toute sa force de voir les diffe- 
rentes postures et les grimaces de ces nouveaux 
musiciens. 

II revait aux differentes choses qui lui etaient 
dejä arrivees dans ce chäteau, lorsqu'il vit entrer 
une petite figure qui n'avait pas une coudee de 
haut. Gette bamboche se couvrait d'un long voile 
de crepe noir.Deux chats la menaient; ils etaient 
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vetus de deuil, en manteau, et l'epee au cöte; un 
nombreux cortege de Chats venait apres : Ins uns 
portaieiit des ratieres pleines de rats, et les autres 
des souris dans des cages. 

Le prince ne sortait point d'etonncment; il ne 
savait que penser. La tigurine s'approcha, et le- 




H apercul uns belle petita chatte blanche. 9 ' 

vant s,on voile, il apercut la plus belle petite 
Chatte blanche qui ait ete et qui sera jamais. Elle 
avait l'air fort jeune et fort triste ; eile se mit ä 
faire un miaulis si doux et si charmant, qu'il al- 
lait droit au cceur. Elle dit au prince : 

«Ms de roi, sois le bienvenu; ma Miaularde 
Uajeste te voit avec plaisir. 
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— Madame la Chatte, dit le prince, vous 6tes 
bien genereuse de me recevoir avec tant d'accueil; 
mais vous ne me paraissez pas une bestiole ordi- 
naire; le don que vous avez de la parole et le 
süperbe chäteau que vous possedez en sont des 
preuves assez evidentes. 

— Fils de roi, reprit la Chatte Blanche, je te 
prie,cesse de me faire des compliments; je suis 
simple dans mes discours et dans mes manieres, 
mais j'ai un bon coeur. Allons, continua-t-elle, 
que Ton serve, et que les musiciens se taisent,car 
le prince nentend paö ce qu'ils disent. 

— Et disent-ils quelque chose, madame? re- 
prit-il. 

— Sans doute, continua-t-elle; nous avons ici 
des poetes qui ont infiniment d'esprit, et, si vous 
restez un peu parmi nous, vous aurez lieu d'en 
etre convaincu. 

— II ne faut que vous entendre pour le croire, 
dit galamment le prince; mais aussi, madame, je 
vous regarde comme une Chatte fort rare. » 

' L'onapportale souper; les mains dont les corps 
etaient invisibles servaient. L'on mit d'abord sur 
la table deux bisques, Tune de pigeonnaux et 
Tautre de souris fort grasses. La vue de l'une 
empecha le prince de manger de Fautre, se figu- 
rantquelememe cuisinier les avait accommod6es; 
mais la petite Chatte, qui devina par la minequ'il 
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faisait ce qu'il avait dans 1'esprit, l'assura que sa 
cuisine etait ä part, et qu'il pouvait manger ce 
qu'on lui prösenterait, avec certitude qu'il n'y 
aurait ni rats ni souris. 

Le prince ne se le fit pas dire deux fois, croyant 
bien que la belle petite Chatte ne voudrait pas le 
tromper. II remarqua quelle avait ä sa patte un 
Portrait fait en table; cela le surprit. II la pria de 
le lui montrer, croyant que c'etait maitre Mi- 
nagrobis. II fut bien etonne de voir un jeune 
homme si beau, qu'il etait ä peine croyable que 
la nature en put former un tel, et qui lui ressem- 
blait si fort, qu on n'aurait pu le peindre mieux. 
Elle soupira, et, devenant encore plus triste, eile 
garda un profond silence. Le prince vit bien qu'il 
y avait queique chose d'extraordinaire lä-dessous ; 
cependant il n'osa s'en informer, de peur de de- 
plaire ä la Chatte ou de la chagriner. II l'entre- 
tint de toutes les nouvelles qu'il savait, et il la 
trouva fort instruite des differents interets des 
princes et des autres choses qui se passaient dans 
le monde. 

Aprös le souper, Chatte Blanche convia son höte 
d'entrer dans un salon oü il y avait un theätre, 
sur lequel douie chats et douze singes danserent 
un ballet. Les uns etaient vetus en Maures et les 
autres en Chinois. II est aise de juger des sauts 
et des cabrioles qu'ils faisaient, et de ten ips en 
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temps ils se donnaient des coups de griffe. G'est 
ainsi que la soiree Unit. Chatte Blanche donna le 
bonsoir ä son höte ; les mains qui l'avaient con- 
duit jusque-läle reprirentet le menerent dans un 
appartement tout oppose ä celui qu'il avait vu. II 
etaitmoins magnifique que galant: tout 6tait ta- 
pisse d'ailes de papillons, dont les diverses cou- 
leurs formaient mille fleurs differentes. II y avait 
aussi des plumes d'oiseaux tres-rares et qui n'ont 
peut-etre jamais ete vus que dans ces lieux-lä. Les 
lits etaient de gaze, rattaches par mille nceuds de 
rubans. C'etaient de grandes glaces depuis le pla- 
fond jusqu'au parquet, et les bordures d'or cisele 
representaient mille petits Amours. 

Le prince se coucha sans dire mot, car il n'y 
avait pas moyen de faire conversation avec les 
mains qui le servaient; il dormit peu, et fut re- 
veille par un bruit confus. Les mains aussitöt le 
tirerentde son litet lui mirent un habit de chasse. 
II regarda dans la cour du chäteau; il apergut 
plus de cinq cents Chats dont les uns menaient des 
levriers en laisse, les autres donnaient du cor. 
G'etait une grande fete : Chatte Blanche allait ä la 
chasse ; eile voulait que le prince y vint. Les offi- 
cieuses mains lui presenterent un cheval de bois 
qui courait ä toute bride, et qui allait le pas ä 
merveille. II fit quelque difficulte d*y monter, di- 
sant qu*il s'en fallait de beaucoup qu'il füt cheva- 
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Her errant comme don Quichotte; mais sa resis- 
tance ne servit de rien; on le planta sur le cheval 
de bois. II avait une housse et une seile en bro- 
derie d'or et de diamants. Chatte Blanche montait 
un singe, le plus beau et le plus süperbe qui se 
soit encore "vu ; eile avait quitte son grand voile 
et portait un bonnet ä la dragonne, qui lui don- 
nait un petit air si resolu, que toutes les souris 
du voisinage en avaient peur." II ne s'est jamais 
fait une chasse plus agreable : les chats couraient 
plus vite que les lapins et les lievres : de sorte 
que,lorsqu'ilsen prenaient, Chatte Blanche faisait 
faire la curöe devant eile, et ii s'y passait mille 
tours d'adresse tres-rejouissants. Les oiseaux 
n'ötaient pas, de leur cöte, trop en stirete ; car les 
chatons grimpaient aux arbres, et le maitre 
singe portait Chatte Blanche jusque dans le nid 
des aigles, pour disposer ä sa volonte des petites 
altesses aiglonnes. 

La chasse etant finie, eile prit un cor qui etait 
long comme le doigt, mais qui rendait un son si 
clair et si haut, qu'on Tentendait aisement de dix 
lieues. Des qu'elle eut sonne deux ou trois fan- 
fares, eile fut environnee de tous les chats du 
pays : les uns paraissaient en Tair, montes sur 
des chariots ; les autres, dans des barques, abor- 
daient par eau; enfin, il ne s'en est jamais tant 
ru. Ils ötaient presque tous habilles de diflferentes 
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manieres. Elle retourna au chäteau avec ce pom- 
peux cortege, et pria le prince d'y venir. II le vou- 
lut bien, quoiqu'il lui semblät que tant de chaton- 
nerie tenait un peu du sabbat et du sorcier, et 
que la Chatte parlante l'etonnät plus que tout le 
reste. 

Des qu'elle fut rentröe chez eile, on lui mit son 
grand voile noir. Elle soupa avec le prince; il 
avait faim, et mangea d'un bon appetit. L'on ap- 
porta desliqueurs dont il but avecplaisir,etsur- 
le-champ elles lui öterent le souvenir du petit 
chien qu'il devait porter au roi. II ne pensa plus 
qu'ä miauler avec Chatte Blanche, c'est-ä-dire a 
lui tenir bonne et fidele compagnie ; il passait les 
jours en fetes agreables, tantöt ä la p6che ou ä la 
chasse ; puis on faisait des ballets, des carrousels 
et mille autres choses oü il se divertissait tres- 
bien. Souvent meme la belle Chatte composait des 
vers et des chansonnettes d'un style si passionnö, 
qu'il semblait qu'elle avait le coeur tendre, et que 
l'on ne pouvait parier comme eile faisait sans 
aimer : mais son secrötaire, qui ötait un vieux 
chat, ecrivait si mal, qu'encore que ses ouvrages 
aient 6te conserves, il est impossible de les lire. 

Le prince avait oubliö jusqu'ä son pays. Les 
mains dont j'ai parle continuaient de le servir. II 
regrettait quelquefois de n'ötre pas chat, pour 
passer sa vie dans cette bonne compagnie. « Helas I 
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disait-il ä Chatte Blanche, que j'aurais de douleur 
de vous quitter ! Je vous aime si cherement ! Ou 
devenez fille, ou rendez-moi chat. » Elle trouvait 
son souhait fort plaisant, et ne lui faisait que des 
röponses obscures, ou il ne comprenait presque 
rien. 

Une annäe s'öcoule bien vite, quand on n'a ni 
souci ni peine, qu'on se rejouit et qu'on se porte 
bien. Chatte Blanche savait le temps oü il devait 
retourner; et comme il n'y pensait plus, eile Ten 
fit souvenir. « Sais-tu, dit-elle, que tu n'as que 
troisjours pour chercher le petit chien quele roi 
ton päre souhaite, et que tes freres en ont trouve 
de fort beaux? » 

Le prince revint ä lui, et, s'etonnant de sa n6- 
gligence : « Par quei charme secret, s'6cria-t-il, ai-je 
oubliö lachose du monde qui m'estlaplus impor- 
tante? II y va de ma gloire et de ma fortune. Oü 
prendrai-je im chien tel qu'il le faut pour gagner 
le royaume, et un cheval assez diligent pour faire 
tantde chemin? » II commenga de s'inquieter et 
s'affligea beaucoup. 

Chatte Blanche lui dit, en s'adoucissant : « Fils 
de roi, ne te chagrine point, je suis de tes amies; 
tu peux encore rester ici un jour, et, quoiqu'il y 
ait cinq cents lieues d'ici ä ton pays, le bon che- 
val de bois t'y portera en moins de douze heures. 

— Je vous remercie, belle Chatte, dit le prince; 
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mais il ne me suffit pas de retourner vers mon 
pere, il faut que je lui porte un petit chien. 

— Tiens, lui dit Chatte Blanche, voici un gland 
oü il y en a un plus beau que la CanicuJe. 

— Oh I dit le prince, madame la Chatte, Votre 
Majestö se moque de moi. 

— Approche le gland de ton oreille, continua- 
t-elle, et tu l'entendras japper. » 

Ilob&t: aussitöt le petit chien fit jap, jap, dont 
le prince demeura transporte de joie; car tel chien 
qui tientdans un gland doit 6tre fort petit. II vou- 
lait l'ouvrir, tant il avait envie de le voir; mais 
Chatte Blanche lui dit qu'il pourrait avoir froid 
par les chemins, et qu'il valait mieux attendre 
qu'il füt devant le roi son pere. II la remercia 
mille fois , et lui dit un adieu tres-tendre. « Je 
vous assure, ajouta-t-il, que les joursm'ontparu 
si courts avec vous, que je regrette en quelque 
fa^on de vous laisser ici ; et, quoique vous y soyez 
souveraine et que tous les chats qui vous fönt 
leur cour aient plus d'esprit et de galanterie que 
les nötres, je ne laisse pas de vous convier de 
venir avec moi. » La Chatte ne repondit ä cette 
proposition que par un profond soupir. 

Ils se quitterent. Le prince arriva le premier 
chäteau oü le rendez-vous avait ete regio avec 
freres. Ilss'y rendirent peu apres, et demeurei 
surpris de voir dans la cour un cheval de 1 
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qui sautait mieux que tous ceux que Ton a dans 
les academies. 

Le prince vint au-devant d'eux. Hs s'embrasse- 
rent plusieurs fois et se rendirent compte de leurs 
voyages; mais notre prince deguisa ä sesfreresla 
verite de ses avenlures, et leur montra un me- 
chant chien qui servait ä tourner labroche, disant 
qu'ill'avait trouve si joli , que c'etait lui qu'ilappor- 
tait au roi. Quelque amitiö qui füt entre eux, les 
deux aines sentirent une secrete joie du mauvais 
choix de leur cadet; ils etaient ä table, et se mar- 
chaient sur le pied, comme pour se dire qu'ils 
n'avaient rien ä craindre de ce cöte-lä.* 

Le lendemain ils partirent ensemble dans un 
meme carrosse.Les deux fils aines du roi avaient 
de petits chiens dans des paniers,sibeauxetside- 
licats, que Ton n'osait ä peine les toucher. Le cadet 
portait le pauvre tournebroche, qui etait si crotte 
que personne ne voulait le souffrir. Lorsqu'ils fu- 
rent dans le palais , chacun les environna pour 
leur souhaiter la bienvenue ; ils entrerent dans 
l'appartement du roi. II ne savait en faveur du- 
quel decider ; car les petits chiens qui lui etaient 
presentes par ses, deux aines etaient presque d'une 
egale beaute; et ils se disputaient dejä l'avantage 
de la succession, lorsque leur cadet les mit d'ac- 
cord en tirant de sa poche le gland que Chatte 
Blanche lui avait donne. 11 Touvrit proptement, 
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puis chacun vi tun petit chien couchö surducoton 
U passait au milieu d'une bague sans y toucher. 
Le prince le mit parterre : aussitöt il commen^a de 
danser la sarabande avec des castagnettes, aussi 
legerement que la plus celebre Espagnole. II ötait 
de mille couleurs differentes, ses soies et ses oreil- 
les trainaient par terre. Le roi demeura fort con- 
fus ; car il etait impossible de trouver rien ä re- 
dire ä la beaute du toutou. 

Gependant il n'avait aucune envie de se defaire 
de sa couronne.Le plus petit fleuron lui etait plus 
eher que tous les chiens de l'univers. II dit donc 
ä ses enfants qu'il etait satisfait de leurs peines, 
mais qu'ils avaient si bien reussi dans la premiere 
chose qu'il avait souhaitee d'eux, qu'il voulait 
encore eprouver leur habiiete avant de tenir pa- 
role ; qu'ainsi il leur donnait un an ä chercher, par 
mer et par terre, une piece de toile si fine, qu'elle 
passät par le trou d'une aiguille ä faire du point 
de Venise. Ils demeurerent tous trois tres-affliges 
d'etre en Obligation de retourner ä une nouvelle 
quete. Les deux princes dont les chiens etaient 
moins beaux que celui de leur cadet y consenti- 
rent. Chacun partit de son cöte, sans se faire au* 
tant d'amitie que la premiere fois, car le tourne- 
broche les avait un peu refroidis. 

Notre prince reprit son cheval de bois et, sans 
vouloir chercher d'autres secours que ceux qu'il 
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pourrait esperer de l'amitie de Chatte Blanche, il 
parÜt «l toute diligence, et retourna au chäteau 
oü eile l'avait si bien recu. II en trouva toutes lcs 
portes ouvertes, et les murs etaient bien eclaires 
de cent mille lampes qui faisaient un eilet mer- 
veiUeux. Les mains qui l'avaient si bien servi s'a- 
vancerent au-devant de lui , prirent la bride de 
l'excellent cheval de bois, qu'elles menerent a l'e- 




Le prince lui filmilie caresses. 

curie, pendant que le prince entra dans la cham- 
bre de Chatte Blanche. 

Elle etait couchee dans une petite corbeille, sur 
un matelas de satin blanc tres-propre. Elle avait 
descornettes negligees , et paraissait abattue ; mais 
quand eile apercut le prince, eile üt mille sauts 
etautant de gambades, pour lui temoignerla joie 
qu'elle avait. « Quelque sujet que j'eusse, lui dit- 
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eile, d'espörer ton retour, je t'avoue, fils de roi, 
que je n'osais m'en flatter, et je suis ordinaire- 
ment si malheureuse dans les choses que je sou- 
haite, que celle^ci me surprend. » 

Le prince reconnaissant lui fit mille caresses ; il 
lui conta le succes de son voyage , qu'elle savait 
peut-etre mieux que lui, et que le roi voulait une 
piece de toile qui püt passer par le trou d'une ai- 
guilie ; qu'ä la verite il croyait la chose impossi- 
ble, mais qu'il n'avait pas laisse de la tenter, se 
promettant tout de son amitie et de son secours , 
Chatte Blanche, prenant un air plus serieux, lui 
dit que c'etait une affaire ä laquelle il fallait pen- 
ser, que par bonheur eile avait dans son chäteau 
des chattes qui filaient fort bien, qu'elle-meme y 
mettrait la griffe , et qu'elle avancerait cette be- 
sogne; qu'ainsi il pouvait demeurer tranquille, 
sans aller bien loin chercher ce qu'il trouverait 
plus aisement chez eile qu'en aucun lieu du 
monde. 

Les mains parurent, elles portaient des flam- 
beaux ; et le prince, les suivant avec Chatte Blan- 
che, entra dans une magnifique galerie qui regnait 
le long dune grande riviere, sur laquelle on tira 
un feu d'artifice surprenant. L'on y devait brüler 
quatre chats, dont le proces etait fait dans toutes 
les formes. Ils etaient accuses d'avoir mange le 
roti dusouper dela Chatte Blanche, son fromage, 
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son lait; d'avoir meme conspire contre sa per- 
sonne avec Martafax et Lhermite, fameux rats de 
la contröe, et tenus pour tels par La Fontaine, 
auteur tres-v6ritable ; mais avec tout cela Ton sa- 
vait qu'il y avait beaucoup de cabale dans cette 
affaire , et que la plupart des tömoins etaient su- 
bornös. Quoi qu'il en soit, le prince obtint leur 
gräce. Le feu d'artifice ne fit de mal ä personne, 
et Ton n'a encore jamais vu de si belles fusees. 

L'on servit ensuite un medianoche tres-propre, 
qui causa plus de plaisir au prince que le feu ; car 
il avait grand'faim , et son cheval de bois Tavait 
amenö si vite , qu'il n'a jamais 6te de diligence 
pareille. Les jours suivants se passerent comme 
ceux qui les avaient precedös, avec mille fetes 
differentes , dont l'ingenieuse Chatte Blanche re- 
galait son höte. C'est peut-etre le premier mortel 
qui se soit bien diverti avec des Chats, sans avoir 
d'autre compagnie. 

II est vrai que Chatte Blanche avait 1'esprit 
agreable,liant et presque universel. Elle ötaitplus 
savante qu'il n'est permis ä une chatte* de F6tre. 
Le prince s'en ötonnait quelquefois. 

« Non, lui disait-il, ce n'est point une chose na- 
turelle que tout ce que je remarque de merveil- 
leux en vous : si vous m'aimez, charmante Mi- 
nette, apprenez-moi par quel prodige vous pensez 
et vous parlez si juste, qu'on pourrait vous rece- 
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voir dans les academies fameuses des plus beaux 
esprits. 

— Cesse tes questions, fils de roi , lui dit-elle ; 
il ne m'est pas permis de repondre , et tu peux 
pousser tes conjectures aussi loin que tu voudras, 
sans que je m'y oppose; qu'il te suffise que j'aie 
toujours pourtoi patte de velours, et que je m'in- 
teresse tendrement ä tout ce qui te regarde. » 

Insensiblement cette seconde annee s'ecoula 
comme la premiere. Le prince ne souhaitait guire 
de choses que les mains diligentes ne lui appor- 
tassent sur-le-champ, soit des livres, des pierre- 
ries, des tableaux, des medailles antiques; enfin, 
il n'avait qu'ä dire : « Je veux tel bijou qui est 
dans le cabinet du Mogol ou du roi de Perse, teile 
statue de Corinthe ou de Grece, » il voyait aussi- 
tot devant lui ce qu'il desirait, sans savoir ni qui 
Tavait apporte ni d'oü il venait. Cela ne laisse pas 
d'avoir ses agrements ; et pour se delasser , Ton 
est quelquefois bien aise de se voir mattre des 
plus beaux tr6sors de la terre. 

Chatte Blanche, qui veillait toujours aux inte- 
r6ts du prince, Tavertit que le temps de son dö- 
part approchait, qu'il pouvait se tranquilliser sur 
la piece de toile qu'il desirait, et qu'elle lui en 
avait fait une merveilleuse ; eile ajouta qu'elle 
voulait cette fois lui donner un equipage digne 
de sa naissance ; et, sans attendre sa reponse, eile 
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Fobligea de regarder dans la cour du chäteau. II 
y avait une calfeche decouverte, d'or emaille de 
couleur de feu, avec mille devises galantes qui 
gatisfaisaient autant l'esprit que les yeux. Douze 
chevaux blancs comme la neige , attaches quatre 
ä qnatre de front , la trainaient , charges de har- 
nais de velours couleur de feu en broderie de dia- 
mants, et garnis de plaques d'or. La doublure de 
la caläche 6tait pareille , et cent carrosses a huit 
chevaux, tous remplis de seigneurs de grande 
apparence trös-superbement v6tus, suivaient cette 
caleche. 

Elle 6tait encore accompagnße par mille gardes 
du corps, dont les habits etaient si couverts de 
broderie, que Ton n'apercevait point 1'etofTe ; ce 
qui etait singulier , c'est qu'on voyait partout le 
Portrait de Chatte Blanche, soit dans les devises 
de la caleche, ou sur les habits des gardes du 
corps, ou attachß avec un ruban au justaucorps 
de ceux qui faisaient le cortege, comme un ordre 
nouveau dont eile les avait honorös. 

« Va, , dit-elle au prince , va paraitre ä la cour 
du roi ton pere dune maniere si somptueuse, que 
tes airs magnifiques servent a lui imposer , afin 
qu'il ne te refuse plus la couronne que tu m6ri- 
tes. Voilä une noix, garde-toi de la casser qu'en 
sa pr6sence ; tu y trou veras la piece de toile que 
tu m'as demandee. 
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— Aimable Blanchette, lui dit-il, je vous avoue 
que je suis si p6netr6 de vos bontes, que, si vous 
y vouliez consentir, je pr6f6rerais de passer ma 
vie avec vous ä toutes les grandeurs que j'ai lieu 
de me promettre ailleurs. 

— Pils de roi, repliqua-t-elle, je suis persuadöe 
de la bontö de ton coeur; c'est une marchandise 
rare parmi les princes : ils veulent 6tre aimös de 
tout le monde, et ne veulent rien aimer ; mais tu 
montres assez que la rfegle generale a son excep- 
tion. Je te tiens compte de Tattachement que tu 
tömoignes pour une petite Chatte Blanche qui, 
dans le fond, n'est propre ä rien qu'ä prendre des 
souris. » 

Le prince lui baisa la patte et partit. 

L'on aurait de la peine ä croire la diligence qu'il 
fit, si Ton ne savait dejä de quelle maniere le 
cheval de bois l'avait porte, en moins de deux 
jours, äplus de cinq cents lieues du chateau, de 
sorte que le möme pouvoir qui anima celui-lä 
pressa si fort les autres, qu'ils ne resterent que 
vingt-quatre heures sur le chemin. Ils ne s'arrÄ- 
tferent en aucun endroit, jusqu'ä ce qu'ils fussent 
arrivös chez le roi, oü les deux freres ain6s du 
prince s'ötaient döjä rendus; de sorte que, ne 
voyant pas paraitre leur cadet, ils s'applaudis- 
saient de sa nögligence, et se disaient tout bas 
Tun k l'autre : « Voilä qui est bien heureux ; il 
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est mort ou malade, il ne sera point notre rival 
dans Taffaire importante qui va se traiter. » 

Aussitöt ils d6ployerent leurs toiles, qui, ä la 
v6rit6. Staient si fines, quelles passaient dans le 
trou d'une grosse aiguille, mais ppur dans une 
petite, cela ne se pouvait ; et le roi, tres-aise de 
ce pretexte de dispute, leur montra Taiguille 
qu'il avait proposee, et que les magistrats, par 
son ordre, apporterent du tresor de la ville, oü 
eile avait etö soigneusement enfermee. 

II y avait beaucoup de murmure sur cette dis- 
pute. 

Les amis des princes, et particulierement ceux 
de Ta!n6, car c'etait satoile qui etaitla plus belle, 
disaient que c'etait lä une franche chicane, oü il 
entrait beaucoup d'adresse et de normanisme. Les 
creatures du roi soutenaient qu'il n'etait point 
oblig6 de tenir les conditions qu'il n'avait pas 
proposees. Enfin, pour les mettre tous d'accord, 
Ton entendit un bruit charmant de trompettes, 
de timbales et de hautbois : c'6tait notre prince 
qui arrivait en pompeux appareil. Le roi et ses 
deux fils demeurerent aussi 6tonn6s les uns que 
les autres d'une si grande magnificence. 

Aprfes qu'il eut salu6 respectueusement son pere, 
embrassö ses freres, il tira d'une boite couverte 
de rubis la noix qu'il cassa. II croyait y trouver la 
piece de toile tant vantöe ; mais il y avait au lieu 
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une noisette. II la cassa encore et demeura surpris 
de voir un noyau de cerise. Chacun se regardait ; 
le roi riait tout doucement, et se moquait que son 
fils eüt 6t6 assez crödule pour croire apporter 
dans une noix une piece de toile ; mais pourqaoi 
ne l'aurait-il pas cru, puisqu'il avait d6ja donne 
un petit chien qui tenait dans un gland 1 II cassa 
donc le noyau de cerise, qui etait rempli de son 
amande. Alors il s'61eva un grand bruit dans la 
chambre; Ton n'entendait autre chose, sinon : 
« Le prince cadet est la dupe de l'aventure. » II 
ne röpondit rien aux mauvaises plaisanteries des 
courtisans. II ouvre Y amande, et trouve un grain 
de bl6, puis dans le grain de bl6 un grain de 
millet. Oh! c'est la veritö qu'il commen^a ä se 
defier et marmotta entre ses dents : « Chatte 
Blanche ! Chatte Blanche ! tu t'es moquöe de moi. » 
II sentit dans ce moment la griffe d'un chat sur 
sa main, dont il fut si bien egratignö qu'il en 
saignait. II ne savait si cette griffade etait faite 
pour lui donner du coeur ou pour lui faire perdre 
courage ; cependant il ouvrit le grain de millet, et 
Tetonnement de tout le monde ne fut pas petit 
quand il en tira une piece de toile de quatre 
cents aunes, si merveilleuse, que tous les oiseaux, 
les animaux et les poissons y etaient peints avec 
les arbres, les fruits et lesplantes de la terre, les 
rochers, les raretes et les coquillages de la mer, 
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le soleil, la lune, les etoiles, les astres et les pla- 
netes des cieux. II y avait encore le portrait des 
rois et des autres souverains qui regnaient pour 
lors dans le monde ; celui de leurs femmes, de 
leurs maltresses, de leurs enfants et de tous leurs 
sujets, sans que le plus petit polisson y füt ou- 
blie. Ghacun, dans son 6tat, faisait le personnage 
qui lui convenait et 6tait vetu ä la mode de son 
pays. Lorsque le roi vit cette piece de toile, il 
devint aussi päle que le prince 6tait devenu rouge 
de la chercher si longtemps. L'on presenta l'ai- 
guille, et eile y passa et repassa six fois. Le roi et 
les deuxprinces atnes gardaient un morne silence, 
quoique labeaute et la rarete de cette toile lesfor- 
gassent de temps en temps de dire que tout ce qui 
6tait dans Tunivers ne lui 6tait pas comparable. 
Le roi poussa un profond soupir, et se tour- 
nant vers ses enfants : « Rien ne peut, leur dit-il, 
me donner tant de consolation dans ma vieillesse 
que de reconnaitre votre döförence pour moi ; je 
souhaite donc que vous vous mettiez ä une nou- 
velle Äpreuve. Allez encore voyager un an, et 
celui qui, au bout de Tannöe, ramenera la plus 
belle fille, Töpousera et sera couronnö roi a son 
mariage : c'est aussi bien une nöcessitß que mon 
successeur se marie. Je jure, je promets que je ne 
differerai plus de donner la recompense que j'ai 
promise. » 
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Toute Tinjustice roulait sur notre prince. Le 
petit chien et la piece de toile m6ritaient dix 
royaumes plutöt qu'un ; mais il 6tait si bien ne, 
qu'il ne voulut point contrarier la volonte de son 
pfere, et, sans difförer, il remonta dans sacaleche. 
Tout son Equipage le suivit, et il retourna auprds 
de sa chere Chatte Blanche. Elle savait le jour et 
le moment qu'il devait arriver : tout Ätait jonchö 
de fleurs sur le chemin, millecassolettesfumaient 
de touscötös, et particulierement dans le chäteau. 
Elle etait assise sur un tapis de Perse et sous un 
pavillon de drap d'or, dans une galerie oü eile 
pouvait le voir revenir. II "fut re$u par les mains 
qui l'avaient toujours servi. Tous les chats grim- 
perent sur les gouttieres, pour le feliciter par un 
miaulage desesperö. 

« Eh bien! fils de roi, lui dit-elle, te voilä donc 
encore revenu sans couronne? 

— Madame, r6pliqua-t-il, vos bontös m'avaient 
mis en 6tat de la gagner; mais je suis persuade 
que le roi aurait plus de peine ä s'en döfaire que 
je n'aurais de plaisir a la posseder. 

— N'importe, dit-elle, il ne faut rien negliger 
pour la meriter; je te servirai dans cette occa- 
sion, et, puisqu'il faut que tu menes une belle 
fille ä la cour de ton pere, je t'en chercherai 
quelqu'une qui te fera gagner le prix; cependant 
r6jouissons-nous, j'ai ordonne un combat naval 
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entre mes chats et les terribles rats de la contree. 
Mes chats seront peut-ötre embarrasses, car il 
craignent l'eau ; mais aussi ils auraient trop d'a- 
vantage, et il faut, autant qu'on le peut, egaliser 
toutes choses. > 

Le prince admira la prudence de Mme Minette, 
II la loua beaucoup et alla avec eile sur une ter- 
rasse qui donnait sur la mer. 

Les vaisseaux des chats consistaient en de 
grands morceaux de liege, sur lesquels ils vo- 
guaient assez commodement. Les rats avaient 
Joint plusieurs coques d'oeufs, et c'etaient lä leurs 
navires. Le combat s'opiniätra cruellement ; les 
rats se jetaient dans l'eau, et nageaient bien 
mieux que les chats, de sorte que vingt fois ils 
furent vainqueurs et vaincus ; mais Minagrobis, 
amiral de la flotte chatonique, reduisait la gent 
ratonienne dans le dernier desespoir. 11 mangea 
a belies dents le general de leur flotte : c'etait un 
yieux rat experimente, qui avait fait trois fois le 
tour du monde dans de bons vaisseaux oü il n'e- 
tait ni capitaine ni matelot, mais seulement cro- 
que-lardon. 

Chatte Blanche ne voulut pas qu'on detruisit 
absolument ces pauvres infortunes. Elle avait de 
la politique, et songeait que, s'il n'y avait plus ni 
rats ni souris dans le pays, ses sujets vivraient 
dans une oisivete qui pourrait lui devenir preju- 
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diciable. Le prince passa cette ann^e comme il 
avait fait les deux autres, c'est>4-dire a la chasse, 
ä la peche, au jeu; car Chatte Blanche jouait fort 
bien aux echecs. II ne pouvait s'empecher de 
temps en temps de lui faire de nouvelles ques- 
tions, pour savoir par quel miracle eile parlait. 
II lui demandait si eile etait fee, on si par une 
metaihorphose on T avait rendue chatte; mais, 
comme eile ne disait jamais que ce qu'elle voulait 
bien dire, eile ne repondait que ce qu'elle voulait 
bien repondre, et c'etait tant de petits mots qui 
ne signifiaient rien, qu'il jugea aisement qu eile 
ne voulait pas partager son secret avec lui, 

Rien ne s'ecoule plus vite que des joijrs qui se 
passent sans peine et sans chagrin, et, si la chatte 
n'avait pas 6te soigneuse de se souvenir du temps 
qu'il fallait retourner ä la cour, il est certain que 
le prince Taurait absolument oublie. Elle l'avertit 
la veille qu'il ne tiendrait qu'a lui d'emmener une 
des plus belies princesses qui füt dans le monde, 
que Theure de dätruire le fatal ouvrage des fees 
etait ä la fin arriv6e, et qu'il fallait pour cela qu'il 
se resolut ä lui couper la tete et la queue, qu'il 
jetterait promptement dans le feu. 

« Moi, s'ecria-t-il, Blanchette mes amoursl moi, 
dis-je, je serais assez barbare pour vous tuerl 
Ah! vous voulez sans doute eprouver mon cceur : 
mais soyez certaine qu'il n'est point capable de 
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manquer a l'amitte et a la reconnaissance qu'il 
vous doit. 

— Non, fils de roi, continua-t-elle, je ne te 
soupconne d'aucune ingratitude; je connais ton 
merite ; ce n'est ni toi ni moi qui reglons dans 
cette affaire notre destinee. Fais ce que je sou- 
haite, nous commencerons Tun et l'autre d'etre 
heureux, et tu connaitras, foi de chatte de bien 
et d'honneur, que je suis vöritablement ton 
amie. » 

Les larmes vinrent deux ou trois fois aux yeux 
du jeune prince, ä la seule pensee qu'il fallait 
couper la tete ä sa petite Chatonne, qui etait si 
jolie et si gracieuse. II dit encore tout ce quil 
put imaginer de plus tendre pour qu'elle Ten 
dispensät : eile repondait opiniätrement qu'elle 
voulait mourir de sa main, et que c'etait Tunique 
moyen d'empecher que ses freres n'eussent la 
couronne; en un mot, eile le pressa avec tant 
d'ardeur, qu'il tira son epee en tremblant, et 
d'une main mal assuree, il coupa la tete et la 
queue de sa bonne amie la Chatte : en meme 
temps il vit la plus charmante metamorphose qui 
se puisse imaginer. Le corps de Chatte Blanche 
devint grand, et se changea tout d'un coup en 
fille; c'est ce qui ne saurait etre decrit; il n'y eut 
que celle-lä aussi accomplie. Ses yeux ravissaient 
les coeurs, et sa douceur les retenait; sa taille 
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etait majestueuse, Fair noble et modeste, un 
esprit liant, des manieres engageantes ; enfin, 
eile etait au-dessus de tout ce qu'il y a de plus 
aimable. 

Le prince, en la voyant, demeura si surpris, et 
d'une surprise si agreable, qu'il se crut enchantä. 
II ne pouvait parier, ses yeux n'etaient pas assez 
grands pour la regarder, et sa langue liee ne pou- 
vait expliquer son etonnement. Mais ce fut bien 
autre cbose lorsqu'il vit entrer un nombre extra- 
ordinaire de dames et de seigneurs, qui, tenant 
tous leurs peaux de chatte ou de chat jetees sur 
leurs epaules, vinrent se prosterner aux pieds de 
la reiiv*, et lui temoigner leur joie de la revoir 
dans sor etat naturel. Elle les regut avec des te- 
moignagos de bonte qui marquaient assez, le ca- 
ractere c\e son coeur ; et, apres avoir tenu son 
cercle quelques moments, eile ordonna qu'on la 
laissät ;>eule avec le prince, et lui "parla ainsi : 

« Ne pensez pas, Seigneur, que j'aie toujours 
etc chatte, ni que ma naissance soit obscure parmi 
les hommes. Mon pere etait roi de six royaumes. 
II aimait tendrement ma mere, et la laissait dans 
une entiere liberte de faire tout ce qu'elle voulait. 
Son inclination dominante etait de voyager; de 
sorte qu'ßtant grosse de moi, eile entreprit d'aller 
voir une certaine montagne dont eile avait en- 
tendu dire des choses surprenantes. Comme eile 
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ötait en chemin, od lui dit qu'il y avait proche 
du lieu oü eile passait un ancien chäteau de fees, 
le plus beau du monde, tout au moins qu'on le 
croyait tel par une tradition qui en etait restee ; 
car d'ailleurs, comme personne n'y entrait, on 
n'en pouvait juger ; mais qu'on savait tres-süre- 
ment que ces fees avaient dans leur j ardin les 
meilleurs fruit s, les plus savoureux et delicats 
qui se fussent jaibais manges. 

« Aussitöt la reine, ma märe, eut une envie si 
violente d'en manger, qu'elle y tourna ses pas. 
Elle arriva ä la porte de ce süperbe edifice, qui 
brillait d'or et d'azur de tous les cötes: mais eile 
y frappa inutilement : qui que ce soit ne parut; il 
semblait que tout le monde y etait mort. Son en- 
vie augmentant par les difücultes, eile envoya 
querir des echelles, afin que Ton put passer par- 
dessus les murs du j ardin, et Ton en serait venu 
ä bout si ces murs ne se fussent hausses ä vue 
d'oeil, bien que personne n'y travaillät; Ton atta- 
cbait des Gebelles les unes aux autres, elles rom- 
paient sous le poids de ceux qu'on y faisait mon- 
ter, et ils s'estropiaient ou se tuaient. 

« La reine se desesperait. Elle voyait de grands 
arbres charges de fruits qu'elle croyait delicieux r 
eile en voulait manger ou mourir ; de sorte qu eile 
$t tendre des tentes fortriches devant le cbäteau, 
et eile y resta six semaines avec toute sa cour. 
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Elle ne dormait ni ne mangeait, eile soupirait 
sans cesse, eile ne parlait que des fruits du jardin 
inaccessible : enfin eile tomba dangereusement 
malade, sans que qui que ce füt püt apporter le 
moindre remede ä son mal, car les inexorables 
fees n'avaient pas mßme paru depuis qu'elle s'etait 
6tablie proche de leur chäteau. Tous les officiers 
s'affligeaient extraordinairement. L'on n'entendait 
que des pleurs et des soupirs, pendant que la 
reine mourante deinandait des fruits ä ceux qui 
la servaient ; mais eile n'en voulait point d'autres 
que ceux qu'on lui refusait. 

« Une nuit qu'elle s'etait un neu assoupie, eile 
vit, en se reveillant, une petite vieille, laide et 
decrepite, assise dans un fauteuil au chevet de 
son lit. Elle etait surprise que ses femmes eus- 
sent laiss6 approcher si pres d'elle une inconnue, 
lorsqu'elle lui dit : « Nous trouvons Ta Majeste 
« bien importune de vouloir avec tant d'opiniä- 
« trete manger de nos fruits; mais, puisqu'il y va 
* de ta precieuse vie, mes soeurs et moi consen- 
« tons ä t'en donner tant que tu pourras en em- 
« porter, tant que tu resteras ici, pourvu que tu 
« nous fasses un don. — Ah! ma bonne möre, 
« s'ecria la reine, parlez, je vous donne mes 
« royaumes, mon coeur, mon äme, pourvu que 
« j'aie des fruits; je ne saurais les achetertrop 
« eher. — Nous voulons, dit-elle, que Ta Majeste 
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« nous donne la fille que tu portes dans ton sein. 
« Des qu'elle sera n6e, nous la viendrons querir ; 

• eile sera nourrie parmi nous; il n'y a point de 
& vertus, de beautes, de sciences, dont nous ne la 

• douions : en un mot, ce sera notre enfant, nous 
« la rendrons heureuse ; mais observe que Ta Ma- 

• jestö ne la reverra plus qu'elle ne soit mariee. 
« Si la proposition t'agree, je vais tout ä l'heure 
« te guerir et te mener dans nos vergers ; malgre 
« la nuit, tu verras assez clair pour choisir ce que 
« tu voudras. Si ce que je te dis ne te plait pas, 
« bonsoir, madame la reine, je vais dormir. — 
« Quelque rüde que soit la loi que vous m'impo- 
« sez, repondit la reine, je Taccepte plutöt que de 
« mourir; car il est certain que je n'ai pas un 

• jour ä vivre : ainsi je perdrais mon enfant en me 
« perdant. Guerissez-moi, savante fee, continua- 
ö t-elle,et ne me laissez pas un moment sans jouir 
« du privilege que vous venez de m'accorder. » 

« La fee la toucha avec une petite baguette d'or, 
en disant:«Que Ta Majeste soit quitte de tous les 
« maux qui la retiennent dans ce lit. » II lui sem- 
bla aussitöt qu'on lui ötait une robe fort pesante 
et fort dure, dont eile se sentait comme accablöe, 
et qu'il y avait des endroits oü eile tenait davan- 
tage. C^tait apparemment ceux oü le mal etait le 
plus grand. Elle fit appeler toutes ses dames, et 
leur dit avec un visage gai qu'elle se portait ä 
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merveille, qu'elle allait se lever et qu'enfin ces 
portes si bien verrouillees et si bien barricadäes 
du palais de feerie lui seraient ouvertes pour 
manger de beaux fruits et pour en empörter tant 
qu'il lui plairait. 

« II n'y eut aucune de ces dames qui ne crüt la 
reine en d&ire, et que dans le moment eile rfivait 
ä ces fruits qu'elle avait tant souhaitös; de sorte 
qu'au lieu de lui röpondre elles se prirent ä pleu- 
rer, et firent öveiller tous les mödecins pour voir 
en quel etat eile ßtait. Ge retardement desesperait 
la reine; eile demandait promptement ses habits, 
on les lui refusait; eile se mettait en colere et 
devenait fort rouge. L'on disait que c'ötait Teffet 
de sa fievre; cependantles medecins etant entr&s, 
apres lui avoir touch6 le pouls et fait leurs c6r6- 
monies ordinaires, ne purent nier qu'elle ne füt 
dans une parfaite santö. Ses femmes, qui virent 
la faute que le zele leur avait fait commettre, tä- 
cherent de la röparer en l'habillant promptement. 
Ghacun lui demanda pardon, tout fut apaisö, et 
eile se häta de suivre la vieille fee, qui l'avait 
toujours attendue. 

« Elle entra dans le palais, oü rien ne pouvait 
fitre ajoutö pour en faire le plus beau lieu du 
monde; vous le croirez aisöment, seigneur, ajouta 
la reine Chatte Blanche, quand je vous aurai dit 
que c'est celui oü nous sommes. Deux autres fees, 
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un peu moins vieilles que Celle qui conduisait ma 
mere, la regurent ä la porte et lui firent un ac- 
cueil trös-favorable. Elle les pria de la mener 
promptement dans le j ardin, et vers les espaliers 
oü eile trouverait les meilleurs fruits. « Hs sont 
« tous ögalement bons, » lui dirent-elles ; « et, si 
« ce n*6tait que tu veux avoir le plaisir de les 
« cueillir toi-möme, nous n'aurions qu'ä les appe- 
« 1er pour les faire venir ici. — Je vous supplie, 
« mesdames, » dit la reine, « que j'aie la satisfac- 
« tion de voir une chose si extraordinaire. » La 
plus vieille mit ses doigts dans sa bouche, et sif- 
fla trois fois; puis eile cria : « Abricots, pßches, 
« pavies, brugnons, cerises, prunes, poires, bi- 
«garreaux, melons, muscats, pommes, oranges, 
« citrons, groseilles, fraises, framboises, accourez 
« ä ma voix! — Mais, » dit la reine, « tout ce que 
« vous venez d'appeler vient en difförentes sai- 
« sons. — Cela n'est pas ainsi dans nos vergers, » 
dirent-elles ; « nous avons de tous les fruits qui 
« sont sur la terre, toujours mürs, toujoursbons, 
« et qui ne se gätent jamais. » 

« En mftme temps ils arriverent roulant, ram- 
pant, pele-mele, sans se gäter ni se salir; de 
sorte que la reine , impatiente de satisfaire son 
envie, se jeta dessus et prit les premiers qui s'of- 
frirent sous ses mains; eile les devora plutöt 
qu'elle ne les mangea. 
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« Apres s'ßtre un peu rassasiöe, eile pria les 
fäes de la laisser aller aux espaliers pour avoir le 
plaisir de les choisir de l'ceil avant que de les 
cueillir. « Nous y consentons volontiers. » dirent 
les trois fees; « mais souviens-toi de la promesse 
« que tu nous as faite ; il ne te sera plus permis 
« de t'en dedire. — Je suis persuadöe, » repliqua- 
t-elle, « que Ton est si bien avec vous, et ce pa- 
« lais me semble si beau, que si je n'aimais pas 
* cherement le roi mon mari, je m'offrirais d'y 
« demeurer aussi; c'est pourquoi vous ne devez 
« point craindre que je retracte mes paroles. » 
Les fees, tres-contentes, lui ouvrirent tous leurs 
jardins et tous leurs enclos; eile y resta trois 
jours et trois nuits sans en vouloir sortir, tant 
eile les trouvait dälicieux. Elle cueillit des fruits 
pour sa provision; et, comme ils ne se gatent ja- 
mais, eile en fit charger quatre mille mulets 
qu'elle emmena. Les föes ajouterent ä leurs fruits 
des corbeilles d'or d'un travail exquis; elles lui 
promirentde m* elever en princesse, de me rendre 
parfaite, et de me choisir un 6poux; qu'elle serait 
avertie de la noce, et qu' elles esperaient bien 
qu'elle y viendrait, 

« Le roi fut ravi du retour de la reine, toute la 
cour lui en temoigna sa joie ; ce n'etaient que 
bals, mascarades, courses de baguesetfestins, oü 
les fruits de la reine 6taient servis comme un r£- 
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gal dölicieux. Le roi les mangeait pröferablement 
ä tout ce qu'on pouvait lui presenter. 11 ne savait 
point le traite qu'elle avait fait avec les fees , et 
souvent il lui demandait en quel pays eile etait 
allee pour en rapporter de si bonnes choses. Elle 
lui röpondait qu'ils se trouvaient sur une mon- 
tagne presque inaccessible ; une autre fois, qu'ils 
venaient dans des vallons, puis au milieu d'un 
jardin ou dans une grande forfet. Le roi demeurait 
surpris de tant de contrarias. II questionnait ceux 
qui Pavaient accompagnee; mais eile leur avait 
tant defendu de conter ä personne son aventure, 
qu'ils n'osaient en parier. Enfin la reine, inquiete 
de ce qu'elle avait promis aux fees, voyant appro- 
eher le temps de ses couches, tomba dans une 
melancolie affreuse ; eile soupirait ä tout moment 
et changeait ä vue d'ceil. Le roi s'inquieta, il 
pressa la reine de lui declarer le sujet de sa tris- 
tesse, et, apres des peines extremes, eile lui ap- 
prit tout ce qui s'etait pass6 entre les fees et eile, 
et comme eile leur avait promis la fille qu'elle de- 
vait avoir : « Quoi ! » s'ecria le roi, « nous n'a- 
« vons point d'enfants, vous savez ä quel point 
« j'en dösire, et, pour manger deux ou troispom- 
« mes, vous avez et6 capable de promettre votre 
« fille! II faut que vous n'ayez aueuneamitiepour 
« moi. » La-dessus il Faccabla de mille reproches, 
dont ma pauvre mere pensa mourir de douleur. 
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Mais il ne se contenta pas de cela : il la fit enfer- 
mer dans une tour, et mit des gardes de tous co- 
tös pour empöcher qu'elle n'eüt commerce avec 
qui que ce füt au monde que les officiers qui la 
servaient ; encore changea-t-il ceux qui avaient 6te 
avec eile au chäteau des föes. 

« La mauvaise intelligence du roi et de la reine 
jeta la cour dans une consternation infinie. Gha- 
cun quitta ses riches habits pour en prendre de 
conformes ä la douleur g6närale. Le roi, de son 
cötä, paraissait inexorable; il ne voyait plus sa 
femme, et, sitöt que je fus n6e, il me fit apporter 
dans son palais, pour y etre nourrie pendant qu'elle 
restait prisonniere et fort malheureuse. Les f6es 
n'ignoraient rien de ce qui se passait : elles s'en 
irritörent, elles voulaient m'avoir, elles me re- 
gardaient comme leur bien, et que c ötait leur 
faire un vol que de me retenir. Avant que de 
chercher une vengeance proportionnöe ä leur 
chagrin, elles envoyerent üne cölebre ambasssade 
au roi pour Tavertir de mettre la reine en liberte 
et de lui rendre ses bonnes gräces, et pour le 
prier aussi de me donner ä leurs ambassadeurs, 
afin d'6tre nourrie et ölevee parmi elles. Les am- 
bassadeurs 6taient si petits et si contrefaits, 
car c'etaient des nains hideux, qu'ils n'eurent 
pas le don de persuader ce qu'ils voulaient au 
roi. II les refusa rudement, et, s'ils n'ätaient 
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partis en diligence, il leur serait peut-6tre ar- 
riv6 pis. 

« Quand les f8es surent le procödö de mon 
pöre, elles s'indignörent autant qu'on peutl'Stre; 
et, apr£s avoir envoyö dans ses six royaumes tous 
les maux qui pouvaient les dösoler, elles läche- 
reat un dragon öpouvantable, qui remplissait de 
venin les endroits par oü il passait, qui mangeait 
les hommes et les enfants, et qui faisait mourir 
les arbres et les plantes du souffle de son haieine. 

« Le roi se trouva dans la derniere desolation : 
il consulta tous les sages de son royaume sur ce 
qu'il devait faire pour garantir ses sujets des 
malheurs dont il les voyait accablös. Ils lui con- 
seill£rent d'envoyer chercher par tout le monde 
les meilleurs mödecins et les plus exoellents re- 
medes, et, d'un autre cötä, qu'il fallait promettre 
la vie aux criminels condamnös ä mort, qui vou- 
draient combattre le dragon. Le roi, assez satis- 
fait de cet avis, l'executa et n'en re^ut aucune 
consolation ; car la mortalite continuait, et per- 
sonne n'allait contre le dragon qui n'en füt dö- 
vorö : de sorte qu'il eut recours ä une fäe dont il 
ttait protögö des sa plus tendre jeunesse. Elle 
ötait fort vieille, et ne se levait presque plus ; il 
alla chez eile, il lui fit mille reproches de souffrir 
que le destin le persecutat, sans le secourir. 
< Gomment voulez-vous que je fasse? lui dit-elle; 
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« vous avez irrite mes soeurs ; elles ont autant 
« de pouvoir que moi, et rarement nous agissons 
« les unes contre les autres. Songez ä les apaiser 
« en leur donnant votre fille ; cette petite prin- 
« cesse leur appartient. Vous avez mis la reine 
« dans une etroite \ rison : que vous a donc fait 
« cette femme aimable pour la traiter si mal? 
« Resolvez-vous ä tenir la parole qu'elle a don- 
« nee ; je vous assure que vous serez combl6 de 
« biens. » 

« Le roi mon pere m'aimait chörement ; mais 
ne voyant pas d'autres moyen de sauver ses 
royaumes et de se delivrer du fatal dragon, il 
dit ä son amie qu'il etait resolu de la croire, qu'il 
voulait bien me donner aux fees, puisqu'elle as- 
surait que je serais chörie et traitöe en princesse 
de mon rang ; qu'il ferait aussi revenir la reine, 
et qu'elle n'avait qu'ä lui dire ä qui il me confie- 
rait pour me porter au chäteau de förie. » II 
« faut, » lui dit-elle, « la porter dans son ber- 
« ceau sur la montagne de Fleurs; vous pourrez 
« m6me rester aux environs pour 6tre spectateur 
« de la fete qui se passera. » Le roi lui dit que 
dans huit jours il irait avec la reine; qu'elle en 
avertit ses soeurs les fees, afin qu'elles fissent 14- 
dessus ce qu'elles jugeraient ä propos. 

« Des qu'il fut de retour au palais, il envoya 
querir la reine, avec autant de tendresse et de 
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porape qu'il l'avait fait mettre prisonniere avec 
colere et emportement. Elle etait si abattue et si 
changee, qu'il aurait eu peine ä la reconnaitre, si 
son coeur.ne l'avait pas assurö que c'etait cette 
meme personne qu'il avait tant cherie. II la pria, 
les larmes aux yeux, d'oublier les deplaisirs qu'il 
venait de lui causer, et que ce seraient les der- 
niers qu'elle öprouverait jamais avec iui. Elle re- 
pliqua qu'elle se les etait attirös par l'imprudence 
qu'elle avait eue de promettre sa fille aux fees, 
et que, si queique chose la pouvait rendre excu- 
sable, c'etait l'etat oü eile ätait ; enfin il lui de- 
clara qu'il voulait me remettre entre leurs mains. 
La reine, ä son tour, combattit ce dessein : il 
semblait que queique fatalite s'en mölait, et que 
je devrais etre toujours un sujet de discorde en- 
tre mon pere et ma mere. Apres qu'elle eut bien 
gemi et pleure, sans rien obtenir de ce qu'elle 
souhaitait (car le roi en voyait trop les funestes 
consequences, etnos sujets continuaient de mou- 
rir comme s'ils eussent ete coupables des fautes 
de notre famille), eile consentit ä ce qu'il desi- 
rait, et l'on prepara tout pour la ceremonie. 

« Je fus mise dans un berceau de nacre de 
perle, orn6 de tout ce que Tart peut faire imagi- 
ner de plus galant. Ce n'etaient que guirlandes de 
fleurs et festons qui pendaient autour, et les 
fieurs en etaient de pierreries, dont les difförentes 
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couleurs, frappöes par le soleil, reflöchissaient 
des rayons si brillants qu'on ne les pouvait re- 
garder. La magnificence de mon ajustement sur- 
passait, s'ü se peut, celle du berceau : toutes les 
bandes de mon maillot etaient faites de grosses 
perles. Vingt-quatre princesses du sang me por- 
taient sur une espece de brancard fort 16ger; 
leurs parures n'avaient rien de commun ; mais il 
ne leur fut permis de mettre d'autres couleurs 
que du blanc,par rapport ä mon innocence. Toute 
la cour m'accompagna, chacun dans son rang. 

« Pendant que Ton montait la montagne, on 
entendit une mölodieuse Symphonie qui s'appro- 
chait. Enfin les föes parurent, au nombre de 
trentesix ; elles avaient prie leurs bonnes amies 
de venir avec elles : chacune etait assise dans une 
coquille de perle plus grande que celle oü Venus 
etait lorsqu'elle sortit de la mer; des chevaux 
marins, qui n'allaient guöre bien sur la terre, les 
trainaient plus pompeuses que les premieres 
reines de l'univers, mais d'ailleurs vieilles et lai- 
des avec exces. Elles portaient une branche d'oli- 
vier, pour signifier au roi que la soumission trou- 
vait grace devant elles ; et, lorsqu'elles me tinrent, 
ce furent des caresses si extraordinaires, quil 
semblait qu'elles ne voulaient plus vivre que pour 
me rendre heureuse. 

« Le dragon qui avait servi ä les venger contre 
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mon pfere venait apres elles, attachö avec des 
chaines de diamants. Elles me prirent entre leurs 
bras, me firent mille caresses, me douerent de 
plusieurs avantages, et commencerent ensuite le 
branle des fees. C'est une danse fort gaie. II n'est 
pas croyable combien ces vieilles dames sauterent 
et gambaderent; puis, le dragon qui avait mange 
tant de personnes s'approcha en rampant. Les 
trois fees a qui ma mere m avait promise s'assi- 
rent dessus, mirent mon berceau au milieu d'elles ; 
et frappant le dragon avec une baguette, il de- 
ploya aussitöt ses grandes ailes äcaillees, plus 
fines que du crepe ; elles etaient melees de mille 
couleurs bizarres. Elles se rendirent ainsi ä leur 
chäteau. Mamere me voyant en l'air, exposee sur 
ce fameux dragon, ne put s'empficher de pousser 
de grands cris. Le roi la consola par l'assurance 
que son amie lui avait donnee qu'il ne m'arrive- 
rait aucun accident, qu'on prendrait le meme 
soin de moi qui si j'etais resbee dans son propre 
palais. Elle s'apaisa, bien qu'il lui füt tres-dou- 
loureux de me perdre pour si longtemps, et d'en 
etre la seule cause ; car, si eile n'avait pas voulu 
manger des fruits du jardin, je serais demeuree 
dans le royaume de mon pere, et je n'aurais pas 
eu tous les deplaisirs qui me restent ä vous ra- 
conter. 
« Sachez donc, üls de roi, que mes gardiennes 
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avaient bäti expres une tour, dans laquelle on 
trouvait mille beaux appartements pour toutes 
les saisons de l'annöe, des meubles magnifiques, 
des livres agröables, mais il n'y aväit point de 
porte, et il fallait toujours entrer par les fenfi- 
tres, qui ötaient prodigieusement hautes. L'on 
trouvait un beau jardin sur la tour, ornö de 
fleurs, de fontaines et de berceaux de verdure qui 
garantissaient de la chaleur dans la plus ardente 
canicule. Ge futen ce lieu que lesfees m'ölevörent 
avec des soins qui surpassaient tout ce qu'elles 
avaient promis ä la reine. Mes habits etaient des 
plus ä la mode, et si magnifiques, que, si quel- 
qu'un m'avait vue, Ton aurait cru que c'6tait le 
jour de mes noces. Elles m'apprenaient tout ce 
qui convenait ä mon äge et ä ma naissance. Je 
ne leur donnais pas beaucoup de peine, car il n'y 
avait guöre de choses que je ne comprisse avec 
une extrßme facilite; ma douceur leur 6tait fort 
agreable; et, comme je n'avais jamais rien vu 
qu'elles, je serais demejmse tranquille dans cette 
Situation le reste de ma vie. 

« Elles venaient toujours me voir, montees sur 
le furieux dragon dont j'ai döjä parlß ; elles ne 
m'entretenaient jamais ni du roi ni de la reine; 
elles me nommaient leur fille et je croyais T6tre. 
Personne au monde ne restait avec moi dans la 
tour qu'un perroquet et un petit chien qu'elles 
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m'avaient donnes pour me divertir, car ils ätaient 
douäs de raison et parlaient ä merveille. 

« Un des cötes de la tour ötait bäti sur un che- 
min creux, plein d'omieres et d'arbres qui l'em- 
barrassaient, de sorte qne je n'y avais apergu 
personne depuis qu'on m'y avait enfermöe. Mais 
un jour, comme j'etais ä la fenetre, causant avec 
mon perroquet et mon chien, j'entendis quelque 
bruit. Je regardai de tous cötes, et j'aper^us un 
jeune Chevalier qui s'ötait arrötö pour öcouter 
notre con versa tion ; je n'en avais jamais vu qu'en 
peinture. Je ne fus pas fächle qu'une rencontre 
inesp£r6e fournit cette occasion; de sorte que, 
ne me defiant point du danger qui est attachö ä 
la satisfaction de voir un objet aimable, je m'a- 
van$ai pour le regarder, et plus je le regardais, 
plus j'y prenais de plaisir. II me fit une profonde 
r6v6rence, il attacha ses yeux sur moi, et me pa- 
rat tres en peine de quelle maniere il pourrait 
m'entretenir ; car ma fenetre ßtait fort haute, il 
craignait d'6tre entendu, et il savait bien que j'ö~ 
tais dans le chäteau des fees. 

<x La nuit vint presque tout d'un coup, ou, pour 
parier plus juste, eile vint sans que nous nous en 
apergussions ; il sonna deux ou trois fois du cor, 
et me rejouit de quelques fanfares ; puis il partit 
sans que je pusse meme distinguer de quel cote 
il allait, tant Tobscuritä etait grande. Je restai 
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tres-rßveuse ; je ne sentis plus le m£me plaisir 
que j'avais toujours pris ä causer avec mon per- 
roquet et mon chien. Ils me disaient les plus jo- 
lies choses du monde, car des betes fees devien- 
nent spirituelles ; mais j'etais occupöe, et je ne 
savais point l'art de me contraindre. Perroquet 
le remarqua ; il etait fin, il ne temoigna rien de 
ce qui lui roulait dans la täte. 

« Je ne manquai pas de me lever avec le jour. 
Je courus ä ma fenetre, je demeurai agreablement 
surprise d'apercevoir au pied de la tour le jeune 
Chevalier. II avait des habits magnifiques ; je me 
flattai que j'y avais un peu de part, et je ne me 
trompais point. II me parla avec une espece de 
trompette qui porte la voix ; et, par son secours, 
il me dit qu'ayant ete insensible jusqu'alors ä 
toutes les beautes qu'il avait vues, il s'etait senti 
tout d'un coup si vivement frappe de la mienne, 
qu'il ne pouvait comprendre comme quoi il se 
passerait, sans mourir, de me voir tous les jours 
de sa vie. Je demeurai tres-contente de son com- 
pliment, et tres-inquiete de n'oser y repondre, 
car il aurait fallu crier de toute ma force, et me 
meltre dans le risque d'etre mieux entendue en- 
core des fees que de lui. Je tenais quelques fleurs 
que je lui jetai; il les re^ut comme une insigne 
faveur, de sorte qu'il les baisa plusieurs fois et 
me remercia. II me demanda ensuite si je trouvais 
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bon qu'il vint tous les jours ä la möme heure 
sous mes fenfttres, et que, si je le voulais bien, 
je lui jetasse quelque chose. J'avais une bague de 
turquoise, que j'ötai brusquement de mon doigt, 
et que je lui jetai avec beaucoup de pröcipitation, 
lui faisant signe de s'eloigner en diligence : c'est 
que j'entendais de l'autre cöte la fee Violente, 
qui montait sur son dragon pour m'apporter ä 
dejeuner. 

i La premiöre chose qu'elle dit en entrant dans 
ma chambre, ce furent ces mots : « Je sens ici la 
voix d'un homme ; cherche, dragon. » Oh ! que 
devins-je? j'etais transie de peur qu'il ne passät 
par Fautre fenfetre, et qu'il ne suivit le Chevalier, 
pour lequel je minteressais dejä beaucoup. « En 
cc veriti, « dis-je, » ma bonne maman, » car la 
« vieille fee voulait que je la nommasse ainsi, 
« vous plaisantez quand vous dites que vous sen- 
« tez la voix d'un homme ; est-ce que la voix sent 
« quelque chose ? et quand cela serait, quel est le 
« mortel assez tömeraire pour hasarder de mon- 
.« ter dans cette tour? — Ce que tu dis est vrai, 
« ma fille, » repondit-elle ; « je suis ravie de to 
« voir raisonner si joliment, et je congois que 
a c'est la haine que j'ai pour tous les hommes 
cc qui me persuade quelquefois qu'ils ne sont pas 
'x eloignes de moi. » Elle me donna mon dejeu- 
ner et ma quenouille. « Quand tu auras mange, 
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« ne manque pas de filer ; cär tu ne fis rienhier, » 
me dit-elle; « et mes sceurs se fächeront. » En 
effet, je m'6tais si fort occupee de l'inconnu, qu'il 
m'avait 6t6 impossible de filer. 

« Des qu'elle fut partie, je jetai la quenouille 
d'un petit air mutin, et montai sur la terrasse 
pour döcouvrir de plus loin dans la campagne. 
J'avais une lunette d'approche excellente ; rien ne 
bornait mavue ; je regardaisde touscötös, lorsque 
je döcouvris mon Chevalier sur le haut d'une 
montagne. II se reposait sous un riche pavillon 
d'6toffe d'or, et il etait entourö d'une fort grosse 
cour. Je ne doutai point que ce ne füt le fils de 
quelque roi voisin du palais des föes. Gomme je 
craignais que, s'il revenait a la tour, il ne füt d6- 
couvert par le terrible dragon, je vins prendre 
mon perroquet, et lui dis de voler jusqu'ä cette 
montagne, qu'il y trouverait celui qui m'avait 
parlö, et qu'il le priät de ma part de ne plus re- 
venir, parce que j'apprehendais la vigilance de 
mes gardiennes, et qu'elles ne lui fissent un mau- 
vais tour. 

« Perroquet s'acquitta de sa commission en per- 
roquet d'esprit. Chacun demeura surpris de le 
voir venir ä tire-d'aile se percher sur Töpaule du 
prince et lui parier tout bas ä Toreille. Le prince 
ressentit de la joie et de la peine de cette ambas- 
sade. Le soin que je prenais flattait son coeur; 
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inais les difficultes qui se rencontraient 4 me par- 
ier 1'ar.cQblaieiit, sans pouvoir Je detourner du 
dessein qu'il avait forme de me plaire. II fit cent 
questions a Perroquet, et Perroquet lui en fit 
cent ä sod tour, car il etait naturellement curieuz. 
Le roi le cbargead'une bague pour moi, ä la place 




II Gt cent questions ä Perroquet. (Page 179.) 
de ma turquoise ; c'en eta.it une aussi, mais beau- 
coup plus belle quo la mienne ; eile etait taillee 
en cceur avec des diamants. «II est juste, » ajou- 
ta-l-il, « que je vous traite en ambassadenr : 
» voilä mon portrair que je vous donne, ne le 
• montrez qu'a votre charmante maltresse. » II 
lui-attacha sous sonaile son portrait, etil apporta 
la bague dans sod bec. 
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« Pattendais le retour de mon petit courrier 
vert avec une impatience que je n'avais point 
connue jusqu'alors. D me dit que celui ä qui je 
l'avais envoy6 etait un grandroi, qu'il lavait re^u 
le mieux du monde, et que je pouvais m'assurer 
qu'il ne voulait plus vivre que pour moi, qu'en- 
core qu'il y eüt beaucoup de peril ä venir au bas 
de ma tour, il etait resolu ä tout, plutöt que de 
renoncer ä me voir. Ges nouvelles m'intriguerent 
fort, je me pris a pleurer. Perroquet et Toutou 
me consolerent de leur mieux, car ils m'aimaient 
tendrement. Puis Perroquet me prösenta la bague 
du prince et me montra le portrait. J'avoue que 
je n'ai jamais ete si aise que je fus de pouvoir 
considerer de pres celui que je n'avais vu que de 
loin. II me parut encore plus aimable qu'il ne 
m'avait semble ; il me vint cent pensees dans l'es- 
prit, dont les unes agr^ables et les autres tristes 
me donnerent un air d'inquietude extraordinaire. 
Les fees qui vinrent me voir s'en aper^urent. Elles 
se dirent l'une ä Tautre que sans doute je m'en- 
nuyais et qu'il fallait songer a me trouver un 
epoux de race f6e. Elles parlerent de plusieurs et 
s'arröterent sur le petit roi Migonnet, dont le 
royaume etait ä cinq cent mille Heues de leur pa- 
lais; mais ce n'6tait pas lä une affaire. Perroquet 
entendit ce beau conseil ; il vint m'en rendre 
compte et me dit : « Ah ! que je vous plains, ma 
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r. chire maitresse, si vous devenez la reine Mi- 
« gonnette! c'est un magot qui fait peur ; j'ai re- 
« gret de vous le dire ; mais, en verite, le roi qui 
« vous aime ne voudrait pas de lui pour son valet 
« de pied. — Est-ce que tu l'as vu, Perroquet? — 
« Je le crois vraiment, » continua-t-il, « j'ai 6t6 
« elevö sur une branche avec lui. — Gomment, 
« sur une branche? » repris-je. — Oui, dit-il, 
« c'est qu'il ales pieds d'un aigle. » 

t Un tel recit m'affligea ötrangement. Je regar- 
dais le charmant portrait du jeune roi, je pensais 
bien qu'il n'en avait regale Perroquet que pour 
me donner lieu de le voir; et quand j'en faisais 
comparaison avec Migonnet, je n'esperais plus 
rien de ma vie , et je me resolvais plutöt ä mou- 
rir qu'ä l'epouser. 

« Je ne dormis point tant que la nuit dura. Per- 
roquet et Toutou causörent avec moi. Je m'endor- 
mis un peu sur le matin, et, comme mon chien 
avait le nez bon, il sentit que le roi etait au pied 
de la tour. II öveilla Perroquet. « Je gage, » dit-il, 
« que le roi est lä-bas. » Perroquet repondit : 
« Tais-toi , babillard ; parce que tu as presque 
« toujours les yeux ouverts et l'oreille alerte , tu 
« es fache du repos des autres. — Mais gageons, » 
dit encore le bon Toutou ; « je sais bien qu'il y 
« est. 9 Perroquet repliqua : « Et moi, je sais 
« bien qu'il n'y est point : ne lui ai-je pas defendu 



282 LA CHATTE BLANCHE. 

« d'y venir, de la part de notre maitresse? — Ahl 
« vraiment ! tu me la donnes belle avec tes dö- 
« fenses, » s'6cria mon chien : « un homme pas- 
« sionn6 ne consulte que son coeur. » Et lä-dessus 
il se mit ä lui tirailler si fort les ailes , que Per- 
roquet se fächa. Je m'öveillai aux cris de Tun et 
de l'autre ; ils me dirent ce qui en faisait le sujet; 
je courus, ou plutöt je volai ä ma fenetre; je vis 
le roi qui me tendait les bras, et qui me dit avec 
sa trompette qu'il ne pouvait plus vivre sans moi, 
qu'il me conjurait de trouver les moyens de sortir 
de ma tour ou de l'y faire entrer; qu'il attestait 
tous les dieux et tous les Clements qu'il m'epou- 
serait aussitöt et que je serais une des plus gran- 
des reines de Tunivers. 

« Je commandai ä Perroquet de lui aller dire 
que ce qu'il souhaitait me semblait presque im- 
possible : que cependant, sur la parole qu'il me 
donnait et les serments qu'il avait faits, j'allais 
m'appliquer ä ce qu'il dßsirait, que je le conju- 
rais de ne pas venir tous les jours ; qu'enfin Ton 
pourrait s'en apercevoir, et qu'il n'y aurait point 
de quartier avec les f6es. 

« II se retira, combli de joie par l'espärance 
dont je le flattais, et je me trouvai dans le plus 
grand embarras du monde lorsque je fis reflexion 
ä ce que je venais de promettre. CommenJ; sortir 
de cette tour, oü il n'y avait point de portes? et 
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n'avoir pour toiit secours que Perroquet et Tou- 
tou ; 6tre si jeune, si peu exp6rimentee, si crain- 
tive! Je pris donc la rösolution de ne point tenter 
une chose oü je ne reussirais jamais, et je l'en- 
Yoyai dire au roi par Perroquet. ,11 voulut se tuer 
ä ses yeux; mais enfin il le chargea de me per- 
suader ou de le venir voir mourir, ou de le sou- 
lager. « Sire, » s'ecria Fambassadeur emplume, 
« ma maitresse est suffisamment persuad6e, eile 
« ne manque que de pouvoir. » 

« Quand il me rendit compte de toüt ce qui s'e- 
tait pass6, je m'affligeai plus que je l'eusse encore 
fait. La fee Violente vint, eile me trouva les yeux 
enflös et rouges; eile dit que j'avais pleure, et 
que, si je ne lui en avouais le sujet, eile me brüle- 
rait : car toutes ses menaces ötaient toujours ter- 
ribles. Je röpondis, en tremblant, que j'6tais lasse 
de filer, et que j'avais envie de petits filets pour 
prendre des oisillons qui venaient becqueter les 
fruits de mon jardin. « Ce que tu souhaites, ma 
« fille, » me dit-elle, « ne te coütera plus de 
« larmes : je t'apporterai des cordelettes tant que 
c tu en voudras. » Et, en effet, j'en eus le soir 
meme. Mais eile m'avertit de songer moins ä tra- 
vailler qu'ä me faire belle , parce que le roi Mi- 
gönnet devait arriver dans peu. Je frömis a ces 
fächeuses nouvelles, et ne repliquai rien. 

« Des qu'elle fut partie , je commengai deux ou 
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trois morceaux de filet; mais ä quoi je m'appli- 
quai, ce fut ä faire une Schelle de corde, qui 
etait tres-bien faite, sans en avoir jamais vu. II 
est vrai que la fee ne m'en fournissait pas autant 
qu'il m'en fallait, et sans cessö eile me disait : 
« Mais, ma fille, ton ouvrage est semblable ä 
« celui de Penelope, il n'avance point, et tu ne te 
« lasses pas de me demander de quoi travailler. 
« — Ohl ma bonne maman, » disais-je, « vous 
« en parlez bien ä votre aise ; ne voyez-vous pas 
« que je ne sais comment m'y prendre, et que je 
« brüle tout? Avez-vous peur que je vous ruine 
« en ficelle ? » Mon air de simplicite la rejouissait, 
bien qu'elle füt d'une humeur tres-d6sagr6able 
et tres-cruelle. 

« J'envoyai Perroquet dire au roi de venir un 
soir sous les fenetres de la tour, qu'il y trouverait 
Techelle, et qu'il saurait le reste quand il serait 
arrive. En effet, je Tattachai bien ferme, resolue 
ä me sauver avec lui ; mais quand il la vit , sans 
attendre que je descendisse , il monta avec em- 
pressement , et se jeta dans ma chambre comme 
je preparais tout pour ma fuite. 

« Sa vue me donna tant de joie, que j'en oubliai 
le peril oü nous ^tions. II me renouvela tous ses 
serments , et me conjura de ne point differer de 
le recevoir pour mon epoux. Nous primes Perro- 
quet et Toutou pour temoins de notre mariage. 
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Jamais noces ne se sont faites, entre deux per- 
sonnes si elevees, avec moins d'eclat et de bruit, 
et jamais coeurs n'ont ete plus Contents que les 
nötres. 

r 

« Le jour n'ötait pas encore venu quand le roi 
me quitta. Je lui racontai l'epouvantable dessein 
des fees de me marier au petit Migonnet; je lui 
depeignis sa figure, dont il eut autant d'horreur 
que moi. A peine fut-il parti, que les heures me 
semblerent aussi longues que les annees : je cou- 
rus ä la fenetre , je le suivis des yeux malgre 
Tobscurite. Mais quel fut mon etonneraent de voir 
en Tair un charfot de feu traine par des sala- 
mandres ailees , qui faisaient une teile diligence 
que Toeil pouvait ä peine les suivre ! Ce chariot 
etait accompagne de plusieurs gardes montes sur 
des autruches. Je n'eus pas assez de loisir pour 
bien considörer le magot qui traversait ainsi les 
airs; mais je crus aisement que c'etait une fee 
ou un enchanteur. 

« Peu apres, la f6e Violente entra dans ma 
chambre. «Je t'apporte de bonnes nouvelles,» me 
dit-elle; « ton amant est arrive depuis quelques 
« heures ; pr6pare-toi ä le recevoir : voici des 
« habits et des pierreries. — Eh ! qui vous a dit, » 
m'ecriai-je, « que je voulais etre mariee ? ce n'est 
« point du tout mon intention. Renvoyez le roi 
« Migonnet , je neu mettrai pas une epingle 
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« davantage; qu'il me trouve belle ou 1 aide, je 
« ne suis point pour lui. — Ouais ! ouais 1 » dit 
la fäe encore : « quelle petite rävoltee, quelle 
« töte sans cervelle! je n'entends pas raillerie, et 
«je te.... — Que me ferez-vous? » r6pliquai-je, 
toute rouge des noms qu'ejle m'avait donnes 
« Peut-on 6tre plus tristement nourrie que je le 
« suis, dans une tour, avec un perroquet et un 
« chien, voyant tous les jours plusieurs fois 
« l'horrible figure d'un dragon äpouvantable ? 
« — Ah ! petite ingrate, » dit la f6e, « meritais-tu 
« tant de soins et de peines? Je ne Tai que trop 
« dit ä mes soeurs, que nous en aurions une 
« triste recompense. » Elle alla les trouver, eile 
leur raconta notre diflßrend : elles resterent aussi 
surprises les unes que les autres. 

« Perroquet et Toutou me firent de grandes 
remontrances, que, si je faisais davantage la mu- 
tine, ils prövoyaient qu'il m'en arriverait de cui- 
sants deplaisirs. Je me sentais si fiere de posse- 
der le coeur d'un grand roi, que je möprisais les 
fees et les conseils de mes pauvres petits camara- 
des. Je ne m'habillai point, et j'affectai de me coif- 
fer de travers, afin que Migonnet me trouv&t dös- 
agröable. Notre entrevue se fit sur la terrasse. II 
y vint dans son chariot de feu. Jamais, depuis 
qu'il y a des nains , il ne s'en est vu un si petit. 
11 marchait sur ses pieds d'aigles et sur ses ge- 
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noux tout ensacable , car il n'avait point d'os aux 
jambes; de sorte qu'il se soutenait sur deux be- 
quiUes de diamant. Son manteau royal n'avait 
qu'uoe demi-aune de long, et trainait de plus d'un 
tiers. Sa täte etait grosse comme un boisseau, et 
son nez si grand , qu'il portait dessus une demi- 
douzaine d'oiseaux dont le ramage le rejouissait. 




Mi gönn et. 

II avait une si furieuse barbe , que les serins de 
Canarie y faisaient leurs nids, et ses oreilles pas- 
saient d'une coudee au-dessus de sa töte; mais 
on s'en apercevait peu, ä cause d'une haute cou- 
ronne pointue qu'il portait pour paraltre plus 
grand. La flamme de son chariot rötit les fruits , 
secha les fleurs et tarit les fontaines de raon jar- 
din. II vint i moi , les bras ouverts pour m'em- 
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brasser; je me tins fort droite; il fallut que son 
premier ecuyerle haussät. Mais, aussitöt qu'ils'ap- 
procha , je m'enfuis dans ma chambre, dont je 
fermai la porte et les fenetres, de sorte que Miß- 
gönnet se retira chez les fees, tres-indigne contre 
moi. 

« Elles lui demanderent mille fois pardon de 
ma brusquerie; et pour l'apaiser, car il etaitre- 
doutable, elles resolurent de Pamener la nuit dans 
ma chambre pendant que je dormirais, de m at- 
tacher les pieds et les mains , pour me mettre 
avec lui dans son brülant chariot, afin qu'il 
m'emmenät. La chose ainsi arretäe, elles me 
gronderent a peine des brusqueries que j'avais 
faites. Elles dirent seulement qu'il fallait songer 
ä les reparer. Perroquet et Toutou resterent sur- 
pris d'une si grande douceur. « Savez-vous bien , 
« ma maitresse, » dit mon einen, « que le coeur ne 
« m'annonce rien de bon? Mesdames les fees sont 
« d'etranges personnes, et surtout Violente. » Je 
me moquai de ses alarmes, et j'attendis mon 
eher epoux avec mille impatiences : il en avait 
trop de me voir pour tarder; je lui jetai Techelle 
de corde, bien resolue ä m'en retourner avec lui; 
il monta legerement, et me dit des choses si ten- 
dres , que je n'ose encore les rappeler ä mon Sou- 
venir. 

« Comme nous parlions ensemble avec la mßrae 



l^A CHATTE BLANCHE. 269 

tranquillitö que nous aurions eue dans son palais, 
nous vtmes enfoncer tout d'un coup les fenetres 
de ma chambre. Les fees entrerent sur leur ter- 
rible dragon; Migonnet les suivit dans son cha- 
riot de feu , et tous ses gardes avec leurs aulru- 
ches. Le roi, sans s'effrayer, mit l'epee ä la main 
et ne songea qu'ä me garantir de la plus furieuse 
aventure qui se soit jamais passee ; car enfin, vous 
le dirai-je, seigneur, ces barbares creatures pous- 
serent leur dragon sur lui , et ä mes yeux il le 
devora. 

« Desespöree de son malheur et du mien , je 
me jetai dans la gueule de cet horrible monstre, 
voulant qu'il m'öngloutit comme il venait d'en- 
gloutirtout ce que j'aimais au monde. II le vou- 
lait bien aussi ; mais les fees, encore plus cruelles 
que lui, ne le voulurent pas. « II faut, crierent- 
elles , « la reserver ä de plus longues peines : 
« une prompte mort est trop douce pour cette 
« indigne creature. » Elles me toucherent, je me 
vis aussitöt sous la forme d'une chatte blanche ; 
elles me conduisirent dans ce süperbe palais qui 
6tait ä mon pere; elles metamorphoserent tous 
les seigneurs et toutes les dames du royaume en 
Chats et en chattes ; elles en laisserent ä qui on 
ne voyait que les mains , et me reduisirent dans 
le deplorable etat oü vous me trouvätes, me fai- 
sant savoir ma naissance, la mort de mon pere, 

19 
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celle de ma mere, et que je ne serais dölivröe de 
ma chatonique figure que par un prince qui res- 
semblerait parfaitement ä l'öpoux qu'elles m'a- 
vaient ravi. C'est vous , seigneur , qui avez cette 
ressemblance , continua-t-elle : m6mes traits, 
mfeme air, möme son de voix; j'en fus frappöe 
aussitöt que je vous vis; j'etais informee de tout 
ce qui devait arriver, et je le suis encore de tout 
ce qui arrivera : mes peines vont finir. 

— Et les miennes , belle reine , dit le prince en 
se jetant äsespieds, seront-elles de longue duree? 

— Je vous aime plus que ma vie, seigneur : il 
faut partir pour aller vers votre pere ; nous ver- 
rons ses sentiments pour moi, et s'il consentira ä 
ce que vous desirez. » 

Elle sortit , le prince lui donna la main ; eile 
monta dans un chariot avec lui : il etait beaucoup 
plus magnifique que ceux qu'il avait eusjusqu'a- 
lors. Le reste de l'equipage y repondait a tel point, 
que tous les fers des chevaux etaient d'emerau- 
des, et les clous de diamants. Cela ne s'est peut- 
etre jamais vu que cette fois-la. Je ne dis point 
les agröables conversations que la reine et le 
prince avaient ensemble : si eile etait unique en 
beautö, eile ne T6tait pas moins en esprit, et 
ce jeune prince 6tait aussi parfait qu'elle; de 
sorte qu'ils pensaient des choses toutes char- 
mantes. 
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Lorsqu'ils furent pres du ehäteau , oü les deux 
freres aines du prince devaient se trouver, la 
reine entra dans un petit rocher de cristal , dont 
toutes les pointes etaient garnies d'or et de rubis. 
II y avait des rideaux tout autour, afin qu'on ne 
la vit point, et il etait porte par des jeunes hom- 
mes tres-bien faits et superbement vetus. Le 
prince demeura dans le beau chariot ; il apergut 
ses freres qui se promenaient avec des princesses 
d'une excellente beaute. Des qu'ils le reconnurent, 
ils s'ävancerent pour le recevoir, et lui demandö- 
rent s'il amenait une maitresse : il leur dit qu'il 
avait 6te si malheureux, que dans tout son voyage 
il n'en avait rencontre que de tres-laides ; que ce 
qu'il apportait de plus rare, c' etait une petite 
chatte blanche. Ils se prirent ä rire de sa simpli- 
cite. « Une chatte! lui dirent-ils, avez-vous peur 
que les souris ne mangent notre palais? » Le 
prince repliqua qu'en effet il n' etait pas sage de 
vouloir faire un tel present ä son pere. Lä-dessus 
chacun prit le chemin de la ville. 

Les princes ainös monterent avec leurs prin- 
cesses dans des caleches toutes d'or et d'azur; 
leurs chevaux avaient sur la tete des plumes et 
des aigrettes ; rien n'etait plus brillant que cette 
cavalcade. Notre jeune prince allait apres, et puis 
le rocher de cristal, que tout le monde regardait 
avec admiration. 
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Les courtisans s'empresserent de venir dire au 
roi que les trois princes arrivaient. 
« Amenent-ils de belies dames? repliquale roi. 

— H est impossible de rien voir qui les sur- 
passe. » 

A cette reponse, il parut fache. Les deux prin- 
ces s'empresserent de monter avec leurs merveil- 
leuses princesses. Le roi les regut tres-bien, etne 
savait ä laquelle donner le prix. U regarda son 
cadet, et lui dit : « Cette fois -ci, vous venez donc 
seul? 

— Votre Majeste verra dans ce rocher une pe- 
tite chatte blanche, repliquale prince, qui miaule 
si doucement et qui fait si bien patte de velours, 
qu'elle lui agröera. » 

Le roi sourit, et alla lui-m6me ponr ouvrir 1* 
rocher. Mais aussitöt qu'il s'approcha, la reine, 
avec un ressort, en fit tomber toutes les pieces, 
et parut comme le soleil qni a ete quelque temps 
enveloppö dans une nue, ses cheveux blonds 
6taient epars sur ses öpaules; ils tombaient par 
grosses boucles jusqu'ä ses pieds. Sa tete etait 
ceinte de fleurs, sa robe, d'une legere gaze blan- 
che, doublee de taffetas couleur de rose. Elle se 
leva et fit une profonde reverence au roi, qui ne 
put s'empöcher, dans Fexces de son admiration, 
de s'ecrier : « Voici l'incomparable et celle qui 
merite ma couronne I » 
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— Seigneur, lui dit-elle, je ne suis pas venue 
pour vous arracher un tröne que vous remplissez 
si dignement; jesuisneeavec six royaumes : per- 
mettez que je vous en offre un, et que j'en donne 
autant ä chacun de vos fils. Je ne vous demande 
pour toute recompense que votre amitie, et ce 
jeune prince pour 6poux. Nous aurons encore 
assez de trois rovaumes. » 

Le roi et toute la cour pousserent de longs cris 
de joie et d'&onnement. Le mariage fut celebre 
aussitot, aussi bien que celui des deux princes; 
de sorte que toute la cour passa plusieurs mois 
dans les divertissements et les plaisirs. Chacun 
ensuite partit pour aller gouverner ses Etats ; la 
belle Chatte Blanche s'y est immortalisee, autant 
par ses boates et sesliberalites, que par son rare 
merite et sa beaute. 



MORALITE. 

Ce jeune prince fut heureux 
De trouver en sa Chatte une auguste princesse, 
Digne de recevoir son encens et ses voeux, 
Et prßte ä partager ses soins et sa tendresse : 
Quand deux yeux enchanteurs veulent se faire aimer 

On fait bien peu de rösistance, 

Surtout quand la reconnaissance 

Aide encore k nous enflammer. 
Tairai-je cette mere, et cette folle envie, 
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Qui fit ä Chatte Blanche gprouver tant d'ennuis 

Pour goüter de funestes fruits? 
Au pouvoir d'une Ue eile la sacrifie. 
Mferes, qui possädez des objets pleins d'appas, 
Dötestez sa conduite, et ne l'imitez pas. 



<£> 



LA BICHE AU BOIS. 



11 ötait une fois un roi et une reine dont l'u- 
nion 6tait parfaite : ils s'aimaient tendrement, et 
leurs sujets les adoraient; mais il manquait ä la 
satisfaction des uns et des autres de leur voir un 
höritier. La reine, qui etait persuadee que le roi 
l'aimerait encore davantage si eile en avait un, 
ne manquait pas au printemps d'aller boire des 
eaux qui 6taient excellentes. L'on y venait en 
foule; et le nombre d'etrangers etait si grand, 
qu'il s'en trouvait lä de toutes les parties du 
monde. 

II y avait plusieurs fontaines dans un grand 
bois oü Ton allait boire ; elles ötaient entouräes 
de marbre et de porphyre, car chacun se piquait 
de les embellir. Un jour que la reine etait assise 
au bord de la fontaine, eile dit ä toutes ses dames 
de s'&oigner et de la laisser seule; puis eile 
commenga ses plaintes ordinaires : « Ne suis-je 
pas bien malheureuse, dit-elle, de n'avoir point 
d'enfants ülya cinq ans que j'en demande au 
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ciel, je n'ai pu encore letoucher; mourrai-je sans 

avoir celte satisfaction? » 




Comme eile parlait ainsi, eile remar.ua que 
l'eau de la fontaine s'agitait; puis unc grosse 
6crevisse parut et lui dit : • Grande reine, vous 
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aurez enfin ce que vous desirez. Je vous avertis 
qu'il y a ici proche un palais süperbe que les fees 
ontbati; mais il est impossible de le trouver, 
parce qu'il est environne de nuöes fort epaisses 
que Toeil d'une personne mortelle ne peut pene- 
trer; cependant, comme je suis votre tres-hum- 
ble servante, si vous voulez vous fier ä la con- 
duite d'une pauvre 6crevisse, je m'offre de vous 
y mener. » 

La reine l'ecoutait sans l'interrompre, la nou- 
veaute de voir parier une ecrevisse l'ayant fort 
surprise; eile lui dit qu'elle accepterait avecplai- 
sir ses offres, mais qu'elle ne savait pas aller en 
reculant comme eile. L' ecrevisse sourit, etsur-le- 
champ eile prit lafigure d'une belle petite vieille. 
« Eh bien, madame, lui dit-elle, n'allons pas ä 
reculons, j'y consens; mais surtout regardez-moi 
comme une de vos amies : je ne souhaite que ce 
qui peut vous etre avantageux. » 

Elle sortit de la fontaine sans 6tre mouillee ; 
ses habits etaient blancs, doubles de cramoisi, et 
ses- cheveux gris tout renoues de rubans verts. II 
ne s'est guere vu de vieille dont Tair fut plus ga- 
lant : eile salua la reine et eile en fut embrassee; 
et, sans tarder davantage, eile la conduisit dans 
une route du bois qui surprit cette princesse : car 
encore qu'elle y fut venue mille et mille fois, eile 
n etait jamais entree dans celle-lä. Comment y 
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. serait-elle entröe? c'etait le chemin des fees pour 
aller ä la fontaine : il 6tait ordinairement ferme 
de ronces etd'epines; mais, quand la reine et sa 
conductrice parurent, aussitot les rosiers poussö- 
rent des roses, les Jasmins et les orangers entre- 
lacerent leurs branches pour faire un berceau 
couvert de feuilles et de fleurs ; la terre fut cou- 
verte de violettes ; mille oiseaux differents chan- 
taient ä Tenvi sur les arbres. 

La reine n'etait pas encore revenue de sa sur- 
prise, lorsque ses yeux furent frappes par l'öclat . 
sans pareil d'un palais .tout de diamants : les 
murs et les toits, les plafonds, les planchers, les 
degres, les balcons, jusqu'aux terrasses, tout 6tait 
de diamant. Dans l'exces de son admiration, eile 
ne put s'empßcher de pousser un grand cri et de 
demander ä la galante vieille qui Taccompagnait 
si ce qu'elle voyait ötaitun songe ou une realite. 
« Rien n'est plus reel, madame, » repliqua-t-elle. 

Aussitot les portes du palais s'ouvrirent, il en 
sortit six fees ; mais quelles fees 1 les plus belies 
et les plus magnifiques qui aient jamais paru 
dans leur empire. Elles vinrent toutes faire une 
profonde rövörence ä la reine, et chacune lui pr6- 
senta une fleur de pierreries pour lui faire un 
bouquet ; il y avait une rose, une tulipe, une ane- 
mone, une ancolie, un oeillet et une grenade. 
« Madame, lui dirent-elles, nous ne pouvons pas 
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vous donner une plus grande marque de notre 
consideration qu'en vous permettant de nous ve- 
nir voir ici ; mais nous sommes bien aises de vous 
annoncer que vous aurez une belle princesse, que 
vous nommerez Desiröe : car Ton doit avouer 
qu'il y a longtemps que vous la desirez. Ne man- 
quez pas, aussitöt qu'elle sera au monde, de nous 
appeler, parce que nous voulons la douer de 
toute sorte de bonnes qualites ; vous n'aurez qu'ä 
prendre le bouquet que nous vous donnons, et ä 
nommer chaque fleur en pensant ä nous : soyez 
certaine qu'aussitöt nous serons dans votre 
chambre. » 

La reine transportee de joie, se jeta ä leur cou, 
et les embrassades durerent plus d'une grosse 
demi-heure. Apres cela, elles prierent la reine 
d'entrer dans leur palais , dont on ne peut faire 
une assez belle description; elles avaient pris 
pour le bätir Tarchitecte du soleil : il avait fait 
en petit ce que celui du soleil est en grand. La 
reine, qui n'en soutenait l'eclat qu'avec peine, 
fermait ä tous moments les yeux. Elles la conduisi- 
rent dans leur jardin; il n'a jamais 6t6 de si 
beaux fruits ; les abricots 6taient plus gros que 
la tftte, et Ton ne pouvait manger une cerise 
sans la couper en quatre, d'un goüt si exquis, 
qu'apres que la reine en eut mange, eile ne vou- 
lut de sa vie en manger d'autres. II y avait un 
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rerger tont d'arbres factices qni ne laissaient pas 
d'avoir vie et de croitre comme les autres. 

De dire tons les transports de la reine, combien 
eile parla de la petite princesse Desiree, combien 
eile remercia les aühables personnes qni lui an* 
non^aient nne si agreable nonvelle , c'est ce qne 
je n'entreprendrai point; mais, enfin, il n ? y ent 
ancnns termes de tendresse et de reconnaissance 
oublies. La fee de la fontaine y trouva toute la 
part qu'elle meritait. La reine demeura jusqu'au 
soir dans le palais. Elle aimait la mnsiqne, on Ini 
fit entendre des voix qni lni pamrent Celestes ; on 
la chargea de presents ; et apres avoir remercie 
ces grandes dames , eile revint avec la fee de la 
fontaine. 

Toute la maison etait fort en peine d'elle : on 
la cherchait avec beaucoup d'inquietude, on ne 
pouvait s'imaginer en quel Heu eile etait; ils 
craignaient m6me que quelques etrangers auda- 
cieux ne Teussent enlevee , car eile avait de la 
beautö et de la jennesse : de sorte que chacun 
temoigna une joie extreme de son retour; et, 
comme eile ressentait de son cöte une satisfaction 
infinie des bonnes esperances qu'on venait de lui 
donner, eile avait une conversation agreable et 
brillante qui charmait tout le monde. 

La fee de la fontaine la quitta proche de chez 
Kompliments et les caresses redoublerent 
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ä leur Separation ; et la reine, etant restee encore 
huit jours aux eaux, ne manqua pas de retourner 
au palais des fees avec sa coquette vieille, qui pa- 
raissait d'abord en ecrevisse, et puis qui prenait 
sa forme naturelle. 

La reine partie, eile devint grosse, et mit au 
monde une princesse qu'elle nomma Desiree : 
aussitöt eile prit le bouquet qu'elle avait re^u , 
eile nomma toutes les fleurs l'une apres Tautre ; 
et sur-le-champ on vit arriyer les fees. Chacune 
avait son chariot de differente maniere : Tun etait 
d'ebene, tire par des pigeons blancs; d'autres d'i- 
voire, que depetits corbeaux trainaient; d'autres 
encore de cedre et de canambou. C'etait lä leur 
equipage d'alliance et de paix; car, lorsqu'elles 
etaient fächees, ce n'etaient que des dragons Vo- 
lants, que des couleuvres qui jetaient le feu par 
la gueule et par les yeux ; que lions, que leopards, 
que pantheres, sur lesquels elles se transportaient 
d'un bout du monde ä l'autre, en moins de temps 
qu'il n'en faut pour dire bonjour ou bonsoir ; 
mais cette fois-ci, elles etaient de la meilleure 
humeur possible. 

La reine les vit entrer dans sa chambre avec 
un air gai et majestueux; leurs nains et leurs 
naines les suivaient, tous charges de presents. 
Apres qu' elles eurent embrasse la reine et baise 
la petite princesse, elles deployerent sa layette, 
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dont la toile etait si fine et si bonne, que Ton 
pouvait s'en servir cent ans sans Tuser : les fees' 
la filaient ä leurs heures de loisir. Pour les den- 
telles, elles surpassaient encore ce que j'ai dit de 
la toile : toute Thistoire du monde y 6tait repre- 
sentee, soit al'aiguille ou au fuseau. Apres cela, 
elles montrerent les langes et les couvertures 
qu' elles avaient brodes expres; Ton y voyait re- 
presentes mille jeux differents auxquels les en- 
fants s'amusent : depuis qu'il y a des brodeurs et 
des brodeuses , il ne s'est rien vu de si merveil- 
leux. Mais quand le berceau parut, la reine s'ecria 
d'admiration ; car il surpassait encore tout ce 
qu'elle avait vu jusqu'alors. II etait d'un bois $i 
rare, qu'il coütait cent mille ecus la livre. Quatre 
petits Amours le soutenaient; c'etaient quatre 
chefs d'oeuvre oü l'art avait tellement surpasse la 
matiere , quoiqu'elle füt de diamants et de rubis, 
que Ton n'en peut assez parier. Ges petits Amours 
avaient ete animes par les fees, de sorte que, 
lorsque Tenfant criait, ils le bergaient et Tendor- 
maient; cela etait d'une commodite merveilleuse 
pour les nourrices. 

Les fees prirent elles-memes la petite princesse 
sur leurs genoux; elles Temmaillotterent et lui 
donnerent plus de cent baisers : eile etait dejä si 
belle, qu'on ne pouvait la voir sans Taimer. Elles 
remarquerent qu'elle avait besoin de teter; aus* 
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sitöt qu'elles frapperent par terre avec leur ba- 
guette, il parut une nourrice teile qu'il le fallait 
pour cet aimable poupard. 11 ne fut plus ques- 
tion que de douer l'enfant; les fees s'empresse- 
rent de le faire ; Fune le doua de vertu, et l'autre 
d'esprit ; la troisieme d'une beautö miraculeuse ; 
Celle d'apres d'une heureuse fortune; la cin- 
quiöme lui dösira une longue santö ; et la der- 
niöre, quelle fit toutes les choses qu'elle entre- 
prendrait. 

La reine , ravie , les remerciait mille et mille 
fois des faveurs qu'elles venaient de faire ä la pe- 
tite princesse, lorsque Ton vit entrer dans la 
chambre une si grosse ecrevisse, que la porte fut 
k peine assez large pour qu'elle put passer. « Ah I 
trop ingrate reine, dit l'ecrevisse; vous n'avez 
donc pas daigne vous souvenir de moi? Est-il 
possible que vous ayez sitöt oublie la fee de la 
fontaine, et les bons Offices que je vous ai rendus 
en vous menant chez mes sceurs? Quoil vous les 
avez toutes appelöes ; je suis la seule que vous 
nögligez ? II est certain que j'en avais un pressen- 
timent, et c'est ce qui m'obligea de prendre la 
figure d'une ecrevisse lorsque je vous parlai pour 
la premiere fois, voulant marquer par lä que 
votre amitiö, au Heu d'avancer, reculait. » 

La reine, inconsolable de la faute qu'elle avait 
faite. Tinterrompit et lui demanda pardon. Elle 
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lui dii qu'elle avait cru nommer sa fleur corame 
celle des autres; que c'etait le bouquet de pierre- 
ries qui l'avait trompee ; qu'elle n'etait pas ca- 
pable d'oublier les obligations qu'elle lui avait; 
qu'elle la suppliait de ne lui point öter son ami- 
tie; et particulierement d'6tre favorable ä la prin- 
cesse. Toutes les fees, qui craignaient qu'elle ne 
la douät de miseres et d'infortunes , seconderent 
la reine pour Tadoucir. « Ma chere soeur, di- 
saient-elles , que Votre Altesse ne soit point fa- 
chee contre une reine qui n'a jamais eu dessein 
de vous deplaire; quittez, de gräce, cette figure 
d'ecrevisse; faites que nous vous voyions avec 
tous vos charmes. » 

J'ai deja dit que la fee de la fontaine 6tait assez 
coquette ; les louanges que ses soeurs lui donne- 
rent Tadoucirent un peu. « Eh bien ! dit-elle, je 
ne ferai pas ä Desiree tout le mal que j'avais re- 
solu : car assurement j'avais envie de la perdre, 
et rien n'aurait pu m'en empecher, cependant, je 
veux bien vous avertir que, si eile voitlejour 
avant Tage de quinze ans , eile aura lieu de s'en 
repentir, il lui en coütera peut-etre la vie. » 

Les pleurs de la reine et les prieres des illus- 
tres fees ne changerent point Tarret qu'elle venait 
de prononcer. Elle se retira ä reculons, car eile 
n'avait pas voulu quitter sa robe d'ecrevisse. 

Des qu'elle fut eloignee de la chambre, la triste 
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reine demanda aux fees un moyen pour preserver 
sa fille des maux qui la menagaient. Elles tinrent 
aussitot conseil ; et enfin, apres avoir agit6 plu- 
sieurs avis differents, elles s'arreterent ä celui-ci : 
qu'il fallait bätir un palais sans portes ni fenetres, 
y faire une entröe souterraine, et nourrir la prin- 
cesse dans ce Heu jusqu'ä Tage fatal oü eile etait 
menacee. 

Trois coups de baguette commencerent et fini- 
rent ce grand edifice. II etait de marbre blanc et 
vert par dehors ; les plafonds et les planchers, de 
diamants et d'emeraudes qui formaient des fleurs, 
des oiseaux, et mille choses agreables. Tout etait 
tapissö de velours de differentes couleurs, brode 
de la main des fees ; et comme elles etaient sa- 
vantes dans Fhistoire, elles s'etaient fait un plai- 
sir d'en tracer les plus belies et les plus remar- 
quables pages ; Tavenir n'y etait pas moins present 
que le passe; les actions höroiques du plus grand 
roi du monde remplissaient plusieurs tentures : 

Ici du dömon de la Thrace 

II a le port victorieux; 
Les Eclairs redoubläs qui partent de sqs yeux 

Marquent sa belliqueuse audace. 

La, plus tranquille et plus serein, 
II gouverne la France en une paix profonde : 
II fait voir par ses lois que le reste du monde 

Lui doit envier son destin. 

20 



306 LA BICHE AU BOIS. 

Par les peintres les plus habiles 
II y paraissait peint avec ces divers traits : 
Redoutable en prenant des villes, 
Ge'ne'reux en faisant la paix. 

Ces sages fees avaient imagine ce moyen pour 
apprendre plus aisement a la jeune princesse les 
divers evenements de la vie des höros et des au- 
tres hommes. 

L'on ne voyait chez eile que par la lumiere des 
bougies; mais il y en avait une^si grande quan- 
tite, qu'elles faisaient un jour perpetuel. Tous les 
maitres dont eile avait besoin pour se rendre par- 
faite furent conduits en ce lieu : son esprit, sa 
vivacitö et son adresse prevenaient presque tou- 
jours ce qu'ils voulaient lui enseigner; et chacun 
d'eux demeurait dans une admiration continuelle 
des choses surprenantes qu'elle disait, dans un 
äge oü les autres savent ä peine nommer leur 
nourrice ; aussi n'est-on pas douee par les föes 
pour demeurer ignorante et stupide. 

Si son esprit charmait tous ceux qui l'appro- 
chaient, sa beautö n' avait pas des effets moins 
puissants ; eile ravissait les plus insensibles, et la 
reine sa mef e ne Taurait jamais quittee de vue, si 
son devoir ne Tavait pas attachee aupres du roi. 
Les bonnes fees venaient voir la princesse de 
temps en temps; elles lui apportaient des raretes 
sans pareilles, des habits si bien entendus, si 
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riches et si galants, qu'ils semblaient avoir 6te 
faits pour la noce d'une jeune princesse, qui n'est 
pas moins aimable que celle dont je parle. Mais, 
entre toutes les f6es qui la cherissaient, Tulipe 
l'aimait davantage et recommandait soigneuse- 
ment ä la reine de ne pas lui laisser voir le jour 
avant qu'plle eüt quinze ans. « Notre soeur de la 
fontaine est vindicative, lui disait-elle : quelque 
interet que nous prenions ä cet enfant, eile lui 
fera du mal, si eile peut ; ainsi, madame, vous ne 
sauriez 6tre trop vigilante la-dessus. » 

La reine lui promettait de veiller sans cesse ä 
une affaire si importante. Mais, comme sa chere 
fille approchait du temps oü eile devait sortir de 
ce chäteau, eile la fit peindre; son portrait fut 
portö dans les grandes cours de Tunivers. A sa 
vue il n'y eut aucun prince qui se döfendit de 
Tadmirer; mais il y en eut un qui en fut si tou- 
ch6, qu'il ne pouvait plus s'en separer. II le mit 
dans son cabinet, il s'enfermait avec lui ; et lui 
parlant comme s'il eüt ete sensible, qu'il eüt pu 
Tentendre, il lui disait les choses du monde les 
plus passionnees. 

Le roi, qui ne voyait presque plus son fils, s'in- 
forma de ses occupations et de ce qui pouvait 
Tempfecher de paraitre aussi gai qu'ä son ordi- 
nale. Quelques courtisans, trop empressös de 
parier, car il y en a plusieurs de ce caractere, 
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lui dirent qu'il etait ä craindre que le prince ne 
perdit Tesprit, parce qu'il demeurais des jours 
entiers enferme dans son cabinet, oü Ton enten- 
dait qu'il parlait seul comme s'il eüt ete avec 
quelqu'un. 

Le roi regut cet avis avec inquietude. « Est-il 
possible, disait-il ä ses confidents, que mon fils 
perde la raison? il en a toujours tant marque! 
Vous savez l'admiration qu'on a eue pour lui jus- 
qu'ä present, et je ne trouve encore rien d'egarö 
dans ses yeux; il me parait seulement plus triste; 
il faut que je l'entretienne : je demelerai peut-etre 
de quelle sorte de folie il est attaque. » 

En effet, il Tenvoya querir ; il commanda qu'on 
se retirät; et, apres plusieurs choses auxquelles 
il n'avait pas une grande attention et auxquelles 
aussi il repondit assez mal, le roi lui demanda ce 
qu'il pouvait avoir pour que son humeur et sa 
personne fussent si changöes. Le prince, croyant 
ce moment favorable, se jeta a ses pieds. « Vous 
avez resolu, lui dit-il, de me faire epouser la prin- 
cesse Noire : vous trouverez des avantages dans 
son alliance, que je ne puis vous promettre dans 
celle de la princesse Desiree; mais, seigneur, je 
trouve des charmes dans celle-ci, que je ne ren- 
contrerai point dans l'autre. 
• — Et oü les avez-vous vues? dit le roi. 

— Les portraits de l'une et de lautre m'ont ete 
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apportes, rtpliqua le prince Guerrier (c'est ainsi 
qu'on le nommait depuis qu'il avait gagnc trois 
grandes batailles) ; je vous avoue que j'ai pris une 
si forte passion pour la princesse Desiree, que, si 
vous ne retirez les paroles que vous avez donnees 







La princesse Desiieo. 



& la Noire, il faut que je meure, heureux de ces- 
ser de vivre en perdant l'esperance d'etre a celle 
que j'aime. 

— C'est donc avec son portrait, reprit grave- 
atent le roi, que vous prenez en gr<S de faire des 
conversations qui vous rendent ridicule a tous les 
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courtisans? ils vous croient insense, et, si vous 
saviez ce qui m'est revenu lä-dessus, vous auriez 
honte de marquer tant de faiblesse. 

— Je ne puis me reprocher une si belle flamme, 
repondit-il ; lorsque vous aurez vu le portrait de 
cette charmante princesse, vous approuverez ce 
que je sens pour eile. 

— Allez donc le querir tout ä l'heure, » dit le 
roi avec un air d'impatience qui faisait assez con- 
naitre son chagrin. 

Le prince en aurait eu de la peine, s'il n'avait 
pas ete certain que rien au monde ne pouvait 
egaler la beaute de Desiree. ü courut dans son 
cabinet, et revint chez le roi ; il demeura presque 
aussi enchantö que son fils. « Ah! dit-il, mon 
eher Guerrier, je consens ä ce que vous souhai- 
tez; je rajeunirai lorsque j'aurai une si aimable 
princesse ä ma cour; je vais depecher sur-le- 
champ des ambassadeurs ä celle de la Noire, pour 
retirer ma parole : quand je devrais avoir une 
rüde guerre contre eile, j'aime mieux m'y resou- 
dre. » 

Le prince baisa respectueusemeut les mains de 
son pere, et lui embrassa plus d'une fois les ge- 
noux. II avait tant de joie, qu'on le reconnaissait 
ä peine; il pressa le roi de d6p6cher des ambas- 
sadeurs non-seulement ä la Noire, mais aussi ä 
'6siree, et il souhaita qu'il choisit pour cette 
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demiere Thomme le plus capable et le plus riche, 
parce qu'il fallait paraitre dans une occasion si 
celebre, et persuader ce qu'il desirait. Le roi jeta 
les yeux sur Becafigue : c'etait un jeune seigneur 
tres-eloquent, qui avait cent millions de rente. 11 
aimait passionnement le prince Guerrier ; il fit, 
pour lui plaire, le plus grand equipage et la plus 
belle livree qu'il put imaginer. Sa diligence fut 
extrßme; car l'amour du prince augmentait cha- 
que jour, et sans cesse il le conjurait de partir. 
* Songez, lui disail-il confidemment, qu'il y va 
de ma vie, que je perds 1'esprit lorsque je pense 
que le pere do cette princesse peut prendre des 
engagements avec quelque autre, sans vouloir les 
rompre en ma faveur, et que je la perdrais pour 
jamais. » 

Böcafigue le rassurait afin de gagner du temps, 
car il etait bien aise que sa depense lui fit hon- 
neur. II mena quatre-vingts carrosses tout bril- 
lants d'or et de diamants ; la miniature la mieux 
finie n'approche pas de celle qui les ornait ; il y 
avail cinquante autres carrosses; vingt-quatre 
mille pages ä cheval, plus magnifiques que des 
princes; etle reste de ce grand cortege ne se de- 
mentait en rien. 

Lorsque l'ambassadeur prit son audience de 
congö du prince, il Tembrassa ötroitement. « Sou- 
yenez-vous, mon eher Becafigue, lui dit-il, qne 
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ma vie depend du mariage que vous allez n6go- 
cier; n'oubliez rien pour persuader, et amenez 
Taimable princesse que j'adore. » II le chargea 
aussitöt de mille presents, oü la galanterie 6ga- 
lait la magnificence : ce n'6taient que des devises 
amoureuses, gravees sur des cachets de diamants; 
des montres dans des escarboucles, chargees des 
chiffres de Desiree ; des bracelets de rubis taillös 
en coeur; enfin, que n'avait-il pas imaginö pour 
lui plaire I ' 

L'ambassadeur portait le portrait de ce jeune 
prince, qui avait 6te peint par un homme si sa- 
vant, qu'il parlait et faisait de petits compliraents 
pleins d'esprit. A la verite, il ne röpondait pas a 
tout ce qu'on lui disait, mais il ne s'en fallait 
guere. Becafigue promit au prince de ne rien n6- 
gligerpour sa satisfaction, et il ajouta qu'il por- 
tait tant d'argent, que, si on lui refusait la prin- 
cesse, il trouverait le moyen de gagner quel- 
qu'une de ses femmes, et de Tenlever. « Ah! s*6- 
cria le prince, je ne puis m'y resoudre, eile sc- 
rait offensäe d'un procedö si peu respectueux. » 

Becafigue ne repondit rien lä-dessus, et parlit. 

Le bruit de son voyage prövint son arrivöe ; lo 
roi et la reine en furent ravis ; ils estimaient beau- 
coup son maitre, et savaient les grandes actions 
du prince Guerrier; mais ce qu'ils connaissaient 
encore mieux, c'etait son merite personnel, de 




L'amour du prince augmentait chaque jour. (Paga 311. ) 
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sorte que, quand ils auraient chcrchö dans tout 
l'univers un mari pour leur fille, ils n'auraient su 
en trouver un plus digne d'elle. On prepara un 
palais pour loger Becafigue, et l'on donna tousles 
ordres necessaires, pour que la cour parüt dans 
la derniere magnificence. 




La tU Tulipa. 

Le roi et la reine avaient resolu que I'ambassa- 
deur verrait Desiree; mais la feeTulipevinttrou- 
ver la reine, et lui dit : « Gardez-vous bien, ma- 
dame, de mener Becafigue chez notre enfant(c'est 
ainsi qu'elle nommait la princesse) ; il ne faut pas 
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qu'il la voie sitot, et ne consentez point ä Ten- 
voyer chez le roi qui la demande, quelle n'ait 
passe quinze ans; car je suis assuree que, si eile 
part plus tot, il lui arrivera quelque malheur. » 

La reine embrassant la bonne Tulipe, eile lui 
promit de suivre ses conseils, et sur-le-champ 
elles allerent voir la princesse. 

L'ambassadeur arriva : son equipage demeura 
vingt-trois heures a passer, car il avait six cent 
mille mulets, dont les clochettesetles fersetaient 
d'or. leurs couvertures de velours et de brocart 
en broderie de perle; c'etait un embarras sans 
pareil dans les rues ; tout le monde etait accouru 
pour le voir. Le roi et la reine allerent au-devant 
de lui, tant ils etaient aises de sa venue. II est 
inutile de parier de la harangue qu'il fit, et des 
ceremonies qui se passerent de part et d'autre, 
on peut assez les imaginer; mais lorsqu'il de- 
manda ä saluer la princesse, il demeura bien 
surpris que cette gräce lui füt deniee 

« Si nous vous refusons, lui dit le roi, seigneur 
Becafigue, une chose qui parait si juste, ce n'est 
point par un caprice qui nous soit particulier ; il 
faut vous raconter Tetrange aventure de notre 
fille, afin que vous y preniez part. Une fee, au 
moment de sa naissance, la prit en aversion, et 
la mena$a d'une tres-grande infortune si eile 
voyait le jour avant Tage de quinze ans; nous la 
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tenons dans un palais oü les plus beaux apparte- 
ments sont sous terre. Comme nous etions dans 
la resolution de vous y mener, la fee Tulipe nous 
a prescrit de n'en rien faire. 

— Eh quoi ! sire, repliqua l'ambassadeur, au- 
rai-je le chagrin de m'en retourner sans eile? 
Vous Taccordez au roi mon maitre pour son fils ; 
eile est attendue avec mille impatiences : est-il 
possible que vous vous arretiez a des bagatelles 
comme sont les predictions des fees? Voilä le 
Portrait du prince Guerrier, que j'ai ordre de lui 
präsenter : il est si ressemblant, que je crois le 
voir lui-möme lorsque je lo regarde ! » 

II le deployaaussitöt; leportrait, qui n'etait in- 
struit que pour parier ä la princesse, dit : « Belle 
Dösiree, vous ne pouvez imaginer avec quelle ar- 
deur je vous attends; venez bientöt dans notre 
cour, Torner des gräces qui vous rendent incom- 
parable. » 

Le porträit ne dit plus rien ; le roi et la reine 
demeur&rent si surpris, qu'ils prierent B6cafigue 
de le leur donner pour le porter ä la princesse ; 
il en füt ravi, et le remit entre leurs mains. 

La reine n'avait point parle jusqu'alors ä sa 
fille de ce qui se passait ; eile avait m6me defendu 
aux dames qui etaient aupres d'elle de lui rien 
dire de Tarrivee de Tambassadeur ; elles ne lui 
avaient pas obei, et la princesse savait qu'il s'a- 
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gissait (Tun grand mariage ; mais eile etait si prü- 
de nte, qu'elle n'en avait rien temoignö ä sa mere. 
Quand eile lui montra leportrait du prince qui 
parlait et qui lui fit un compliment aussi tendre 
que galant, eile en fut fort surprise ; car eile n'a- 
vait rien vu d'egal ä cela, et la bonne mine du 
prince, Fair d'esprit, la regularite de ses traits, 
ne l'etonnaient pas moins que ce que disait le 
Portrait. 

« Seriez-vous fächee, lui dit la reine en riant, 
d'avoir un epoux qui ressemblät ä ce prince ? 

— Madame, r6pliqua-t-elle, ce n'est point ä moi 
ä faire un choix; ainsi je serai toujours contente 
de celui que vous me destinerez. 

— Mais enfin, ajouta la reine, si le sort tom- 
bait sur lui, ne vous estimeriez-vous pas heu- 
reuse? » 

Elle rougit, baissa les yeux, et ne repondit rien. 
La reine la prit entre ses bras et la baisa plu- 
sieurs fois : eile ne put s'empecher de verser des 
larmes lorsqu'elle pensa qu'elle etait sur le point 
de la perdre : car il ne s'en fallait plus que trois 
mois qu'elle n'etit quinze ans; et cachant son de- 
plaisir, eile lui declara tout ce qui la regardait 
dans l'ambassade du c&ebre Becaflgue ; eile lui 
donna meme les raretes qu'il avait apportees pour 
lui presenter. Elle les admira; eile loua avec 
beaucoup de goüt ce qu'il y avait de plus curieux ; 
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niais de temps en temps. ses regards s'echappaient 
pour s'attacher sur le portrait du prince, avec ün 
plaisir qui lui avait ete inconnu jusqu'alors. 

L'ambassadeur , voyant qu'il faisait des instan- 
ces inutiles pour qu'on lui donnat la princesse, et 
qu'on se contentait de la lui promettre, mais si 
solennelloment, qu'il n'y avait pas lieu d'en dou- 
ter, demeura peu aupres du roi, et retourna en 
poste rendre compte ä ses maitres de sa negocia- 
tion. 

Quand le prince sut qu'il ne pouvait esperer sa 
chere Desiree de plus de trois mois, il fit des 
plaintes qui affligerent toute la cour; il ne dor- 
mait plus, il ne mangeait point: il devint triste et 
röveur ; la vivacite de son teint se changea en cou- 
leur de souci; il demeurait des jours entiers cou- 
che sur un canape dans son cabinet, ä regarder le 
portrait de sa princesse ; il lui ecrivait ä tout mo- 
ment, et presentait les lettres ä ce portrait, comme 
s'il eüt et6 capable de les lire. Enfin ses forces 
diminuerent peu apeu, il tomba dangereusement 
malade ; et, pour en deviner la cause, il ne fallait 
ni medecin ni docteur. 

Le roi se desesperait; il aimait son fils plus ten- 
drement que jamais pere n'a aime le sien. II se 
trouvait sur le point de le perdre : quelle douleur 
pour un pere ! II ne voyait aucun remede qui put 
guerir le prince; il souhaitait Desiree, sans eile 
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il fallait mourir. II prit donc la resolution , dans 
une si grande extremite , d'aller trouver le roi et 
la reine, qui l'avaient promise , pour les conjurer 
d'avoir pitie de l'etat oü le prince 6tait reduit et 
de ne plus differer un mariage, qui ne se ferait 
jamais s'ils voulaient obstinement attendre que la 
princesse eüt quinze ans. 

Cette demarche etait extraordinaire ; mais eile 
l'aurait ete bien davantage s'il eüt laisse p6rir. un 
fils si aimable et si eher. Cependant il se trouva 
une difficulte qui etait insurmontable : c'est que 
son grand ige ne lui permettait que d'aller en li- 
tiere, et cette voiture s'aecordait mal avec Timpa- 
tience de son fils; de sorte qu'il envoya en poste 
le fidele Becafigue, et il ecrivit les lettres du 
monde les plus touchantes, pour engager le roi et 
la reine ä ce qu'il souhaitait. 

Pendant ce temps , Desiree n'avait guere moins 
de plaisir ä voir le portrait du prince qu'il en 
avait ä regarder le sien. Elle allaitatout moment 
dans le lieu oü il etait, et, quelque soin qu'elle 
prit de cacher ses sentiments, on ne laissait pas 
de les pönetrer: entre autres, Giroflee et Longue- 
Epine, qui etaient ses filles d'honneur, s'apergu- 
rent des petites inquietudes qui commengaient ä 
la tourmenter. Giroflee l'aimait passionnement et 
lui etait fidele. Longue-Epine de tout temps sen- 
tait une j alousie secrete de son merite et de son 



LA BICHE AU BOIS. 321 

rang; sa mere avait eleve la princesse; apres 
avoir et6 sa gouvernante, eile devint sa dame 
d'honneur : eile aurait du Taimer comme la chose 
du monde la plus aimable ; mais eile cherissait sa 
fille jusqu'ä la folie, et, voyant la haine qu'elle 
avait pour la belle princesse , eile ne pouvait lui 
vouloir du bien. 

L'ambassadeur que Ton avait depeche ä la cour 
de la princesse Noire ne fut pas bien regu lors- 
qu'on apprit le compliment dont il etait Charge. 
Cette fithiopienne etait la plus vindicative crea- 
ture du monde ; eile trouva que c'etait la traiter 
cavalierement, apres avoir pris des engagements 
avec eile, de lui envoyer dire ainsi qu'on la re- 
merciait. Elle avait vu un portrait du prince dont 
eile s'etait entetee , et les fithiopiennes , quand 
elles se melent d'aimer, aiment avec plus d'extra- 
vagance que les autres. 

« CommentI monsieur l'ambassadeur, dit-elle , 
est-ce que votre maitre ne me croit pas assez riche 
et assez belle? Promenez-vous dans mes fitats, 
vous trouverez qu'il n'en est guere de plus vastes ; 
venez dans mon tresor royal voir plus d'or que 
toutes les mines du Perou n'en ont jamais fourni ; 
enfin, regardez la noirceur de mon teint , ce nez 
ecrase, ces grosses levres , n'est-ce pas ainsi qu'il 
faut 6tre pour etre belle? 

— Madame, repondit l'ambassadeur, qui crai- 

21 
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gnait les bastonnades plus que tous ceux qu'on 
envoie ä la Porte, je bläme mon maitre, autant 
qu'il est permis a un sujet; et, si le ciel m'avait 
mis sur le premier tröne de i'univers, je sais vrai- 
ment bien ä qui je l'offrirais. 

— Gette parole vous sauvera la vie, lui dit-elle ; 
j'avais resolu de commencer ma vengeance sur 
vous, mais il y aurait de l'injustice, puisque vous 
n'etes pas cause du mauvais procödö de votre 
prince : allez lui dire qu'il me fait plaisir de rom- 
pre avec moi, parce que je n'aime pas les malhon- 
netes gens. » 

L'ambassadeur, qui ne demandait pas mieux 
que son conge, Teut ä peine obtenu qu'il en pro- 
fita. 

Mais Ffithiopienne 6tait trop piquäe contre le 
prince Guerrier pour lui pardonner; eile monta 
dans un char d'ivoire, traine par six autruches 
qui faisaient dix lieues par heure. Elle se rendit 
au palais de la fee de la fontaine : c'etait sa mar- 
raine et sa meilleure amie; eile lui raconta son 
aventure et la pria, avec les dernieres instances, 
de servir son . ressentiment. La fee fut sensible ä 
la douleur de sa filleule; eile regarda dans le livre 
qui dit tout, et eile connut aussitöt que le prince 
Guerrier ne quittait la princesse Noire que pour 
la princesse Desiree, qu'il aimait Sperdument, et 
qu'il gtait meme malade de la seule impatience 
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de la voir. Cette connaissance ralluma sa colere, 
qui etait presque eteinte; et, comme eile ne l'a- 
vait pas vue depuis le moment de sa naissance, il 
est a croire qu'elle aurait negligö de lui faire du 
mal, si la vindicative Noiron ne Ten avait pas 
conjuree.«Quoi ! s'6cria-t-elle, cette malheureuse 
Desiree veut donc toujours me deplaire? Non, 
charmante princesse, non, ma mignonne, je ne 
souffrirai pas qu'on te fasse un affront ; les cieux 
et tous les elements s'interessent dans cette af- 
faire; retourne chez toi, et te repose sur ta chere 
marraine. » La princesse Noire la remercia; eile 
lui fit des presents de fleurs et de fruits qu'elle 
regut fort agr6ablement. 

L'ambassadeur Becafigue s'avangait en toute di- 
ligence vers la ville capitale oü le pere de D6siree 
faisait son sejour; il se jeta aux pieds du roi et de 
la reine : il versa beaucoup de larmes, et leur dit, 
dans les termes les plus touchants , que le prince 
Guerrier mourrait s'ils lui retardaient plus long- 
temps le plaisir de voir la princesse leur fille ; 
qu'il ne s'en fallait plus que trois mois qu'elle 
n'eüt quinze ans ; qu'il ne lui pouvait rien arriver 
de fächeux dans un espace si court; qu'il prenait 
la libertö de les avertir qu'une grande crödulite 
pour de petites fees faisait tort ä la majeste royale ; 
enfin il harangua si bien, qu'il eut le don de per- 
suader. On pleura avec lui, se representant le 
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triste 6tat oü le jeune prince ötait räduit, et puis 
on lui dit qu'il fallait quelques jours pour se d6- 
terminer et lui repondre. II repartit qu'il ne pou- 
vait donner que quelques heures ; que son maitre 
ötait a Textremite ; qu'il s'imaginait que la prin- 
cesse le haissait, et que c'ätait eile qui retardait 
son voyage. On Fassura donc que le soir il saurait 
ce qu'on pouvait faire. 

La reine courutau palais de sa chere fille; eile 
lui conta tout ce qui se passait. Desiree sentit 
alors une douleur sans pareille, son coeur se serra, 
eile s'evanouit ; et la reine connut les sentiments 
qu'elle avait pour le prince. 

« Ne vous affligez point, ma chere enfant, lui 
dit-elle, vous pouvez tout pour sa guörison ; je ne 
suis inquiete que pour les menaces que la föe de 
la fontaine fit ä votre naissance. 

— Je me flatte, madame, repliqua-t-elle, qu'en 
prenant [quelques mesures nous tromperons la 
m6chante fee. Par exemple, ne pourrais-je pas 
aller dans un carrosse toutferme oü je ne verrais 
point le jour? on Touvrirait la nuit pour nous 
donner ä manger; ainsi j'arriverais heureusement 
chez le prince Guerrier. » 

La reine goüta beaucoup cet expedient ; eile en 
fit part au roi, qui Tapprouva aussi : de sorte 
qu'on envoya dire ä Becafigue de venir prompte- 
ment, et il r^Qut des assurances certaines que la 
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princesse partirait au plus tot ; qu'ainsi il n'avait 
qu'ä s'en retourner pour donner cette bonne nou- 
velle ä son maitre, et que , pour se häter davan- 
tage, on n^gligerait de lui faire Töquipage et les 
riches habits qui convenaient ä son rang. L'am- 
bassadeur, transportö de joie, se jetaencore aux 
pieds de leurs majestös pour les remercier ; il j?ar- 
partit ensuite sans avoir vu Ia princesse. 

La Separation du roi et de la reine lui aurait 
sembie insupportable si eile avait £t6 moins prö- 
venue en fayeur du prince ; mais il est de certains 
sentiments qui ötouffent presque tous les autres. 
On lui fit un carrosse de velours vert par dehors, 
ornö de grandes plaques d'or, et par dedans de 
brocart d'argent et couleur de rose rebrode. II n'y 
avait aucune glace ; il etait fort grand, il fermait 
mieux qu'une boite, et un seigneur des premiers 
du royaume fut Charge des clefs qui ouvraient 
les serrures qu'on avait mises aux portieres. 

Autour d'elle on voyait les Gräces, 
Les Ris, les Plaisirs et les Jeux, 
Et les Amours respectueux, 
Einpresse's ä suivre ses traces. 
Elle avait Pair majestueux, 
Avec une douceur Celeste. 
Elle s'attirait tous les vobux, 
Sans conter ici tout le resto. 
Elle avait les memes attraits 
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Que fit briller Adelaide 
Quand THymen lui servant de guide. 
Elle vint dans ces lieux pour cimenter 1a paix. 

On nomma peu d'officiers pour l'accompagner, 
afin qu'une nombreuse suite n'embarrassät point ; 
et, apres lui avoir donne les plus belles pierreries 
du monde et quelques habits tres-riches; apres, 
dis-je, des adieux qui penserent faire ötouffer le 
roi, la reine et toute la cour a force de pleurer, 
on l'enferma dans le carrosse sombre avec ses 
dames d'honneur, Longue-ßpine et G*rofl6e. 

On a peut-fetre oubliö que Longue-fipine n'ai- 
mait point la princesse Desiröe ; mais eile aimait 
fort le prince Guerrier, car eile avait vu son Por- 
trait parlant. Le trait qui l'avait blessäe etait si 
vif, qu'etant sur le point de partir, eile dit ä sa 
mere qu'elle mourrait si le mariage de la prin- 
cesse s'accomplissait, et que, si eile voulait la 
conserver, il fallait absolument qu'elle trouvät 
un moyen de rompre cette affaire. La dame 
d'honneur lui dit de ne se point affliger ; qu'elle 
tacherait de remedier ä sa peine en la rendant 
heureuse. 

Lorsque la reine envoya sa chere enfant, eile 
la recommanda au delä de tout ce qu'on peut dire 
ä cette mauvaise femme. « Quel depöt ne vous 
confie-je pas! lui dit-elle: c'est plus que ma vie. 
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Prenez soin de la sante de ma fille ; mais surtou* 
soyez soigneuse d'empecher qu'elle ne voie le 
jour : tout serait perdu. Vous savez de quels maux 
eile est menacee, et je suis convenue avec Tarn- 
bassadeur du prince Guerrier que, jusqu'ä ce 
qu'elle ait quinze ans, on la mettrait dans un chä 
teau oü eile ne verra aucune lumiere que celle 
des bougies. » La reine combla cette dame de 
presents, pour l'engager ä une plus grande exac- 
titüde. Elle lui promit de veiller ä la conservation 
de la princesse, et de lui en rendre bon compte 
aussitöt qu'elles seraient arrivees. 

Ainsi le roi et la reine, se reposantsur ses soins, 
n'eurent point d'inquietude pour leur chere fille ; 
cela servit en quelque fagon ä moderer la douleur 
que son 61oignement leur causait ; mais Longue- 
fipine, qui apprenait tous les soirs, par les offi- 
ciers de la princesse qui ouvraient le carrosse 
pour lui servir ä souper, que Ton approchait de 
la ville oü elles etaient attendues, pressait sa 
mere d'executer son dessein, craignant que le roi 
ou le prince ne vinssent au-devant d'elle, et qu'il 
ne fut plus temps ; de sorte qu'environ Theure de 
midi, oü le soleil darde ses rayons avec force, 
eile coupa tout d'un coup Timperiale du carrosse 
oü elles etaient renfermees, avec un grand couteau 
fait expres, qu'elle avait apporte. Alors, pour la 
premiere fois, la princesse Desiree vit le jour. 
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A peine l'ent-elle regarde et pousse un profond 
sonpir, qu'elle sc precipita du carrosse sous la 
forme d'nne bicbe blanche, et se mit a courir 
jusqo'ä la t'oret procbaine, oü eile s'enfonca dans 
nn Heu sombre, pour y regretter saus temoin la 
charmante Qgnre qu'elle venait de perdre. 
La fee de la fontaine, qui conduisait cette 




Longue-ßpine et sa mera. 



Strange aventure, voyant que tous ceux qui ac- 
compagnaient la princesse se mettaient en devoir, 
les uns de la suivre et les autres d'aller ä la ville 
pour avertir le prince Guerrier du malheur qui 
venait d'arriver, sembla aussitöt bouleverser la 
nature ; les eclairs et le tonnerre effrayerent les 
plus assures, et par son merveilleux savoir eile 
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transporta tous ces gens fortloin, afin de les 61oi- 
gner du lieu oü leur presence lui deplaisait. 

II ne resta que la dame d'honneur, Longue- 
töpine et Giroflee. Celle- ci courut apres sa mai- 
tresse, faisant retentir les bois et les rochers de 
son nom et de ses plaintes. Les deux autres, ra- 
vies d'etre en liberte, ne perdirent pas un moment 
ä faire ce qu'elles avaient projete. Longue-ßpine 
mit les plus riches habits de Desiree. Le manteau 
royal qui avait ete fait pour ses noces etait d'une 
richesse sans pareil, et la couronne avait des dia- 
mants deux ou trois fois gros comme le poing. 
Son sceptre etait d'un seul rubis ; le globe qu'elle 
tenait de l'autre main, d'une perle plus grosse 
que la täte. Cela etait rare et tres-lourdä porter; 
mais il fallait persuader qu'elle etait la princesse, 
et ne rien negliger de tous les ornements royaux. 

En cet equipage, Longue-fipine, suivie de sa 
mere, qui portait la queue de son manteau, sV 
chemine vers la ville. Cette fausse princesse mar- 
chait gravement. Elle ne doutait pas que Ton ne 
vint les recevoir ; et en effet elles n^taient guere 
avancees, quand elles apergurent un gros de cava- 
lerie, et au milieu deux litieres brillantes d'or et de 
pierreries, portöes par des mulets orn6s de' longs 
panaches de plumes vertes (c' etait la couleur fa- 
vorite de la princesse). Le roi, qui etait dans Fune, 
et le prince malade dans Tautre, ne savaient que 
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juger de ces dames qui venaient a eux. Les plus 
empresses galoperent vers elles et jugerent, par 
la magnificence de leurs habits, qu 'elles devaient 
fetre des personnes de distinction. Ils mirent pied 
ä terre et les aborderent respectueusement. 
« Obligez-moi de m'apprendre, leur dit Longue- 
Epine, qui est dans ces litieres. 

— Mesdames, repliquerent-ils, c'est Ie roi et le 
prince son fils, qui viennent au-devant de la prin- 
cesse Desiree. 

— Allez, je vous prie, leur dire, continua-t-elle, 

que la voici. Une fee jalouse de mon bonheur a 

dispersa tous ceux qui m'accompagnaient, par une 

centaine de coups de tonnerre, d'eclairs et de 
prodiges surprenants ; mais voici ma dame d'hon- 

neur, qui est chargee des lettres du roi mon pere 
et de mes pierreries. » 

Aussitöt ces cavaliers baiserent le bas de sa 
robe, et allerenten diligence annoncer au roi que 
la princesse approchait. « Comment ! s'ecria-t-il, 
eile vient ä pied en plein jour ! » Ils lui raconte- 
rent ce qu*elle leur avait dit. Le prince, brülant 
d'impatience, les appela, et sans leur faire au- 
cune question : « Avouez, leur dit— il , que c'est un 
prodige de beaute, un miracle, une princesse tout 
accomplie. » Ils ne repondirent rien, et surprirent 
le prince. « Pour avoir trop ä louer, continua- 
t— il, vous aimez mieux vous taire ? 
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— Seigneur, vous l'allez voir, lui dit le plus 
hardi d'entre eux : apparemment que la fatigue 
du voyage l'a changee. » 

Le prince demeura surpris ; s'il avait ete moins 
faible, il se serait precipitö de la litiere pour sa- 
tisfaire son impatience et sa curiosite. Le roi des- 
cendit de la sienne, et s'avangant avec toute la 
cour, il joignit la fausse princesse; mais aussitöt 
qu'il eut jetö les yeux sur eile, il poussa un 
grand cri, et reculant de quelques pas : « Que 
vois-je? dit-il. Quelle perfidiel 

— Sire, dit la dame d'honneur en s'avangant 
hardiment, voicilla princesse Desiree, avec les 
lettres du roi et de la reine ; je remets aussi en- 
tre vos mains la cassette de pierreries dont ils me 
chargerent en partant. » 

Le roi gardait ä tout cela un morne silence, et 
le prince, s'appuyant sur Becafigue, s'approcha de 
Longue-ßpine. dieux ! que devint-il apres avoir 
considere cette fille, dont la taille extraordinaire 
faisait peurl Elle ätait si grande, que les habits 
de la princesse lui couvraient ä peine les genoux. 
Sa maigreur etait affreuse. Son nez, plus crochu 
que celui d'un perroquet, brillait d'un rouge lui- 
sant. II n'a jamais ete de dents plus noires et 
plus mal rangees. Enfin eile etait aussi laide que 
Desiree etait belle. 

Le prince, qui n'etait occupe que de la char- 
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mante id6e de sa princesse, demeura transi et 
comme immobile ä la vue de celle-ci; il n'avait 
pas la force de proferer une parole, il laregar- 
dait avec ötonnement, et s'adressant ensuite au 
roi : « Je suis trahi, lui dit-il. Ce merveilleux Por- 
trait sur lequel j'engageai ma liberte n'a rien de 
la personne qu'on nous envoie ; Ton a cherchö ä 
nous tromper? Ton y a reussi, il m'en coütera la 
vie. 

— Comment l'entendez-vous, seigneur? ditLon- 
gue-Epine : on a cherche ä vous tromper? Sachez 
que vous ne le serez jamais en m'epousant. » 

Son effronterie et sa fierte n'ajraient pas d'exem- 
ple. La daihe d'honneur rencherissait encore par- 
dessus. « Ah ! ma belle princesse ! s'ecriait-elle, 
oü sommes-nous venues? Est-ce ainsi que Ton 
regoit une personne de votre rang? Quelle incon- 
stance! quel.procedö! Le roi votre pere en saura 
bien tirer raison. 

— C'est nous qui nous la ferons faire, repliqua 
le roi. II nous avait promis une belle princesse, 
il nous envoie un squelette, une momie qui fait 
peur : je ne m'etonne plus qu'il ait garde ce beau 
tresor cache pendant quinze ans, il voulait attra- 
per quelque dupe, c'est sur nous que le sort 
a tombe ; mais il n'est pas impossible de s'en 
venger. 

— Quels outrages ! s'ecria la fausse princesse : 
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ne suis-je pas bien malheureuse d'etre venue sur 
la parole de telles gens? Voyez que Ton a grand 
tort de s'etre fait peindre un peu plus belle que j 
Ton n'est: cela n'arrive-t-il pas tous les jours? Si ' 
pour tels inconvenients les princes renvoyaient 
leurs fiancees, peu se marieraient. » 

Le roi et le prince, transportes de colere, ne 
daignerentpas lui repondre : ils remonterent cha- 
cun dans leur litiere, et, sans autre ceremonie, 
un garde du corps mit la princesse en trousse 
derriere lui, et la dame d'honneur fut traitee de 
m6me; on les mena dans la ville, et par ordre du 
roi elles furent renfermees dans le chäteau des 
Trois-Pointes. 

Le prince Guerrier avait ete si accable du 
coup qui venait de le frapper, que son affliction 
s'etait toute renfermee dans son coeur. Lorsqu'il 
eut assez de force pour se plaiudre, que ne dit-il 
pas sur sa cruelle destineel II etait toujours 
amoureux, et n'avait pour tout objet de sa pas- 
sion qu'un portrait. Ses esperances ne subsistaient 
plus; toutes les idees si charmantes qu'il s' etait 
faites sur la princesse Desiree se trouvaient 
echouees ; il aurait mieux aime mourir que d'e- 
pouser celle qu'il prenait pour eile; enfin jamais 
desespoir n'a ete egal au sien. II ne pouvait plus 
souffrir la cour, et il resolut, des que sa sante 
put le lui permettre, de s'en aller secretement et 
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de se rendre dans quelque lieu solitaire pour y 
passer le reste de sa triste vie. 

II ne communiqua son dessein qu'au fidele Be- 
cafigue; il etait bien persuade qu'il le suivrait 
partout, et il le choisit pour parier avec lui plus 
souvent qu'avec un autre du mauvais tour qu'on 
lui avait joue. A peine commengait-il ä se porter 
mieux, qu'il partit, et laissa une grande lettre 
pour le roi, sur la table de son cabinet, l'assurant 
qu'aussitöt que son esprit serait un peu tran- 
quillisö , il reviendrait auprös de lui; mais qu'il 
le suppliait, en attendant, de penser a leur com- 
mune vengeance et de retenir toujours la laide 
princesse prisonniere. 

II est ais6 de juger de la douleur qu'eut le roi 
lorsqu'il regut cette lettre. La Separation d'un fils 
si eher pensa le faire mourir. Pendant que tout le 
monde ötait oecupö ä le consoler, le prince et 
Becafigue s'eloignaient, et au bout de trois jours 
ils se trouverent dans une vaste foret, si sombre 
par l'epaisseur des arbres, si agreable par la frai- 
cheur de Therbe et des ruisseaux qui coulaient de 
tous cötes, que le prince, fatiguö de la longueur 
du chemin, car il etait encore malade, descendit 
de cheval et se jeta tristement sur la terre, sa 
maitl sous sa tete, ne pöuvant {>resque parier, 
tant il 6tait faible. « Seigneur, lui dit Becafigue, 
pendant que vous allez vous reposer, je vais eher- 
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eher quelques fruits pour vous rafraichir, et re- 
connaitre un peu oü nous sommes. » Le prince ne 
lui repondit rien ; il lui tömoigna seulement par 
un signe qu'il le pouvait. 

II y a longtemps que nous avons laisse la Biche 
au Bois ; je veux parier de Fincomparable prin- 
cesse. Elle pleura en biche desolee, lorsqu'elle 
vit sa figure dans une fontaine qui lui servait de 
miroir. « Quoi! c'est moi! dit-elle; c'est aujour- 
d'hui que je me trouve röduite ä subir la plus 
Strange aventure qui puisse arriver du regne des 
föes ä une innocente princesse teile que je suis! 
Combiendureramametamorphose? Oü me retirer 
pour que les lions, les ours et les loups ne me 
devorent point? Comment pourrai-je manger de 
l'herbe? » Enfin eile se faisait mille questions, et 
ressentait la plus cruelle douleur qu'il est possi- 
ble. II est vrai que, si quelque chose pouvait la 
consoler, c'est qu'elle etait une aussi belle biche 
qu'elle avait 6te belle princesse. 

La faim pressant Desiree, eile brouta Therbe de 
bon appetit, et demeura surprise que cela put 
fetre. Ensuite eile se coucha sur la mousse ; la 
nuifla surprit; eile la passa avec des frayeurs 
inconcevables. Elle entendait les bßtes feroces 
proche d'elle; et souvent, oubliant .qu'elle etait 
biche, eile essayait de grimper sur un arbre. La 
clarte du jour la rassura un peu ; eile admirait sa 
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beaute ; et le soleil lui paraissait quelque chose 
de si merveilleux, qu'elle ne se lassait point de 
le regarder : tout ce qu'elle en avait entendu dire 
lui semblait fort au-dessous de ce qu'elle voyait: 
c'6tait l'uniqueconsolation qu'elle pouvait trouver 
dans im lieu si desert. Elle y resta toute seule 
pendant plusieurs jours. 

La 1fee Tulipe, qui avait toujours aime cette 
princesse, ressentait vivementson malbeur; mais 
eile avait un vöritable döpit que la reine et eile 
eussent fait si peu de cas de ses avis : car eile 
leur dit plusieurs fois qye, si la princesse partait 
avant que d'avoir'quinze ans, eile s'en trouverait 
mal. Cependant eile ne youlait point Tabandonner 
aux furies de la fee de la fontaine, et ce fut eile 
qui conduisit les pas de Giroflee vers la foret, afin 
que cette nouvelle conüdente put la consoler dans 
sa terrible disgräce. 

Gette belle Biche paissait doucement le long 
d'un ruisseau, quand Giroflee, qui ne pouvait 
presque plus marcher, se coucha pour se reposer. 
Elle revait tristement de quel cötö eile pourrait 
aller pour trouver sa chere princesse. Lorsque la 
Biche l'apergut, eile franchit tout d'un coup le 
ruisseau, qui etaitlarge et profond; eile vint se 
jeter sur Giroflee et lui faire mille caresses. Elle 
en demeura surprise : eile ne savait si les betes 
de ce canton avaient quelque amitie particuliere 
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pour les hommes, qui les rendissent humaines, 
ou si eile la connaissait; car enfin il etait fort 
singulier qu'une biche s'avisät de faire si bien les 
honneurs de la foret. 

, Elle la regarda attentivement, et vit, avec une 
extreme surprise, deux grosses larmes qui cou- 
laient de ses yeux : eile ne douta plus que ce ne 
füt sa chere princesse. Elle prit ses pieds, eile les 
baisa avec autant de respect et de tendressequ'elle 
aurait baise ses mains. Elle lui parla, et connut 
que la Biche Tentendait, mais qu'elle ne pouvait 
lui röpondre ; les larmes et les soupirs redouble- 
rent de part et d'autre. Giroflee promit ä sa mai- 
tresse qu'elle ne la quitterait point ; la Biche lui 
fit mille petits signes de la töte et des yeux, qui 
marquaient qu'elle en serait tres-aise et qu'elle 
la consolerait d'une partie de ses peines. 

Blies etaient demeurees presque tout le jour 
ensemble. Bichette eut peur que sa fidele Giroflee 
n'eüt besoin de manger : eile la conduisit dans un 
endroit de la foret oü eile avait remarquö des 
fruits sauvages, qui ne laissaient pas d'ötre bons. 
Elle en prit quantite, car eile mourait de faim; 
mais apres que sa collation fut finie, eile tombai 
dans une grande inquietude , ne sachant oü elles 
se retireraient pour dormir : car de rester au mi- 
lieu de la foret, exposees ä tous les perils qu'elles 

pouvaient courir, ii n'etait pas possible de s'y rp- 

22 
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soudre. « N'6tes-vous point effrayäe, charmante 
Biche, lui dit-elle, de passer la nuit ici? » La 
Biche levales yeux vers le ciel et soupira. « Mais, 
continua Giroftee, vous avez dejä parcouru une 
partie de cette vaste solitude :. n'y a-t-il point de 
maisonnettes, un charbonnier, un bücheron, un 
ermitage? » 

La Biche marqua, par les mouvements de sa 
täte, qu'elle n'avait rienvu. «0 Dieux! s'öcria 
Giroftee, je ne serai pas en vie demain : quand 
j'aurais le bonheur d'öviter les tigres et les ours, 
je suis certaine que la peur suffit pour me tuer. 
Et ne croyez pas, au reste, ma chere princesse, 
que je regrette la vie par rapport ä moi; je la 
regrette par rapport ä vous. Helas ! vous laisser 
dans ces lieux depourvue de toute consolation! 
se peut-il rien de plus triste ? » 

La petite Biche se prit a pleurer ; eile sanglotait 
presque comme une personne. Ses larmes touche- 
rent la föe Tulipe, qui l'aimait tendrement; mal- 
gr6 sa dösob&ssance, eile avait toujours veillö ä 
sa conservation,et paraissant tout d'un coup: « Je 
ne veux point vous gronder, lui dit-elle; Tetat oü 
je vous vois me fait trop de peine. » 

Bichette et Giroftee Tinterrompirenten se jetant 
ä ses genoux : la premiere lui baisait les mains, 
et la caressait le plus joliment du monde; l'autre 
la conjurait d'avoir pitte de la princesse et de lui 
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rendre sa tigure naturelle. « Celane dependpasde 
moi, dit Tulipe, celle qui lui fait tant de mal a 
beaucoup de pouvoir; mais j'accourcirai le temps 
de sa penitence, et pour Tadoucir, aussitöt que 
la nuit remplacera le jour, eile quittera sa forme 
de Biche; mais a peine l'aurore paraitra- t-elle, , 
qu'il faudra qu'elle la reprenne, qu'elle coure les 
plaines et les forets comme les autres. » 

G'ötait deja beaucoup de cesser d'ßtre Biche 
pendant la nuit; la princesse temoigna sa joie 
par des sauts et des bonds qui rejouirent Tulipe. 
« Avancez-vous, leur dit-elle, dans ce petit sen- 
tier, vous y trouverez une cabane assez propre 
pour un endroit champetre. » 

En achevant ces mots, eile disparut : Giroflee 
obeit; eile entra avec Bichette dans la route 
qu'elles voyaient, elles trouverent une vieille 
femme assise sur le pas de la porte, qui achevait 
un panier d'osier fin. Giroflee la salua : « Vou- 
driez-vous, ma bonne mere, lui dit-elle, me re- 
tirer avec ma Biche? II me faudrait une petite 

chambre. 

— Oui, ma belle fille , röpondit-elle , je vous 
donnerai volontiers une retraite ici : entrez avec 
votre Biche. » 

Elle les mena aussitöt dans une chambre tres- 
jolie, toute boisee de merisier; il y avait deui. 
petits lits de toile blanche, des draps uns, et tout 
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paraissait si simple et si propre, que la princesse 

a dit depuis qu'elle n'avait rien trouve de plus & 

»ongre. 

Des que la nuit fut entierement venue, Desiree 
cessa d'etre Biche : eile embrassa cent fois sa 
chere Giroflee; eile la remercia de l'affection qui 




Ellestrouv&rentunevleillefomme. (Page 3^0.) 

l'engageait k suivre sa fortune , et lui promit, 
qu'elle rendrait la sieune tres-heureuse dös que 
sa pönitence serait tinie. 

La vieille vint frapper doucement ä leur porte, 
et, Sans eiitrer, eile donna des fhlits eicellents ä 
Giroflöe, dont la princesse mangea avec grand 
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appetit ; ensuite elles se coucherent, et sitöt que 
le jour parut, Desiree etant devenue Biche, se mit 
ä gratter a la porte , afin que Giroflee lui ouvrit. 
Elles se temoignerent un sensible regret de se s6- 
parer, quoique ce ne füt pas pour longtemps, et 
Bichette s'etant 61ancee dans le plus epais du bois, 
eile commenga d'y courir ä son ordinaire. 

J'ai dejä dit que le prince Guerrier s'etait ar- 
rete dans la forßt, et que Becafigue la parcourait 
pour trouver quelques fruits. II etait assez tard 
lorsqu'il se rendit ä la maisonnette de la bonne 
vieille dont j'ai parle. II lui parla civilement et 
lui demanda des choses dont il avait besoin pour 
son maltre. Elle se häta d'emplir une corbeille et 
la lui donna : « Je crains, dit-elle, que si vous 
passez la nuit ici sans retraite, il ne vous arrive 
quelque accident : je vous en offre une bien 
pauvre, mais au moins eile met ä l'abri des 
lions. » • 

II la remercia, et lui dit qu'il ötait avec un de 
ses amis , qu'il allait lui proposer de venir chez 
eile. En effet, il sut si bien persuader le prince, 
qu'il se laissa conduire chez cette bonne femme. 
Elle etait encore ä sa porte, et sans faire aucun 
bruit, eile les mena dans une chambre semblable 
ä cclle que la princesse occupait, si proches Tune 
de I'autre, qu'elles n'etaient söparöes que par une 
cloison. 
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Le prince passa la nuit avec ses inquiötudes 
ordinaires : des que les premiers rayons du so- 
leil eurent brille ä ses fenetres, il se leva ; et, 
pour divertir sa tristesse, il sortit dans la foret, 
disant a Becafigue de ne point venir avec lui. II 
marcha longtemps sans tenir aucune roüte cer- 
taine ; enfin Harri va dans un lieu assez spacieux, 
couvert d'arbres et de mousses. Aussitöt une Bi- 
che en partit. II ne put s'empecher de la suivre : 
son penchant dominant etait pour la chasse ; mais? 
il n'etait plus si vif depuis la passion qu'il avait 
dans le cceur. Malgre cela, il poursuivit la pauvre 
Biche, et de temps en temps il lui döcochait des 
traits qui la faisaieht mourir de peur, quoiqu'elle 
n'en füt pas blessee : car son amie Tulipe la ga- 
rantissait, et il ne fallait pas moins que la main 
secourable d'une f6e pour la preserver de perir 
sous des coups si justes. On n'a jamais ete si lasse 
que Tetait la princesse des biohes: l'exercice 
qu'elle faisait lui etait bien nouveau. Enün eile 
se detourna ä un sentier si heureusement, que le 
dangereux chasseur, la perdant de vue et se trou- 
vant lui-meme extremement fatigue, ne s r obstina 
pas ä la suivre. 

Le jour s'ötant passe decette maniere, la Biche 
vit avec joie l'heure de se retirer; eile tourna ses 
pas vers la maison oü Giroflee Tattendait impa- 
tiemment. Des qu'elle fut dans sa chambre, eile 
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se jeta sur le lit, haletante : eile etait tout en nage. 
Giroflee lui fit mille caresses. Elle mourait d'envie 
de savoir ce qui lui ötait arrive. L'heure de se 
döbichonner etant venue, la belle princesse reprit 
sa forme ordinaire, et j etant les bras au cou de 
sa favorite : « Helas! lui dit-elle, je croyais n'avoir 
a craindre que la fße de la fontaine et les cruels 
hötes des forets; mais j'ai ete poursuivie aujour- 
d'hui par un jeune chasseur, que j'ai vu ä peine, 
tant j'6tais pressee de fuir: mille traits decochös 
apres moi me menagaient d'une mort inevi table; 
j'ignore encore par quel bonheur j'ai pu m'en 
sauver. 

— II ne faut plus sortir, ma princesse, röpli- 
qua Giroflee : passez dans cette chambre le temps 
fatal de votre peniience; j'irai dans la ville la 
plus proche acheter des livres pour vous diver- 
tir; nous lirons les contes nouveaux que Ton 
a faits sur les fees , nous ferons des vers et des 
chansons. 

— Tais-toi, ma chere fille, reprit la princesse ; 
la charmante idöe du prince Guerrier suffit pour 
m'occuper agröablement ; mais le m6me pouvoir 
qui me reduit pendant le jour ä la triste condition 
de biche me force malgre moi de faire ce qu'elles 
fönt : je cours, je saute et je mange l'herbe comme 
elles, Dans ce temps-lä une chambre me serait 
insupportable. » 
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Elle etait si harassee de la chasse, qu'elle de- 
manda promptement ä manger; ensuite sesbeaux 
yeux se fermferent jusqu'au lever de l'aurore. Des 
qu'elle l'apergut, la metamorphose ordinaire se 
fit, et eile retourna dans la foret. 

Le prince, de son cöte, etait venu sur le soir 
rejoindre son favori. « Jai passö le temps, lui dit- 
il, k courir apres la plus belle biche que j'aie ja- 
mais vue; eile m'a trompe cent fois avec une 
adresse merveilleuse ; j'ai tir6 si juste, que je ne 
comprends point comment eile a evite mes coups : 
aussitot qu'il sera jour, j'irai la chercher encore, 
et ne la manquerai point. » 

En effet, ce jeuae prince, qui voulait 61oigner 
de son coeur une idee qu'il croyait chimerique, 
n*etant pas fache que la passion de la chasse l'oc- 
cupät, se rendit de bonne heure dans le meme 
endroit oü il avait trouvö la Biche ; mais eile se 
garda bien d'y aller, craignant une aventure sem- 
blable k celle qu'elle avait eue. II jeta les yeux 
de tous cötös; il marcha longtemps, et, comme il 
s'ötait öchauflfö, il fut ravi de trouver des pommes 
dont la couleur lui fit plaisir : il en cueillit, il en 
mangea, et presque aussitot il s'endormit d'un 
profond sommeil ; il se jeta sur l'herbe fraichie, 
sous des arbres oü mille oiseaux semblaient s'etre 
donn6 rendez-vous. 

Dans le temps qu'il dormait, notre craintive 



LA BICHE AU BOIS. 345 

Biche, avide des lieux ecartes, passa dans celui 
oü il etait. Si eile Tavait apergu plus tot, eile 
Taurait fui ; mais eile se trouva si proche de lui, 
qu'elle ne put s'empßcher de le regarder ; et son 
assoupissement la rassurasi bien, qu'elle se donna 
le loisir de considerer tous ses traits. dieux ! 
que devint-elle quand eile le reconnut? Son esprit 
etait trop rempli de sa charmante idee pour l'avoir 
perdue en si peu de temps. Amour, amour, que 
veux-tu donc? faut-il que Bichette s'expose ä per- 
dre la vie par les mains de son amant? Oui, eile 
s'y expose, il n'y a plus moyen de songer ä sa sü- 
rete. Elle se coucha ä quelques pas de lui, et ses 
yeux, ravis de le voir. ne pouvaient s'en detour- 
ner un moment : eile soupirait, eile poussait de 
petits gemissements ; enfin, devenant plus hardie, 
eile s'approcha encore davantage, eile le touchait 
lorsqu'il s'eveilla. 

Sa surprise parut extreme ; il reconnut la meine 
Biche qui lui avait donne tant d'exercice et qu'il 
avait cherchöe longtemps ; mais la trouver si fa- 
miliere lui paraissait une chose rare. Elle n'atten- 
dit pas qu'il eüt e&saye de la prendre; eile s'en- 
fuit de toute sa force, et il la suivit de toute la 
sienne. De temps en temps ils s'arretaient pour 
reprendre haieine ; car la Belle Biche etait encore 
lasse d'avoir couru la veille, et le prince ne Te- 
tait pas moins qu'elle : mais ce qui ralentissait le 
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plus la fuite de Bichette, helas ! faut-il le dire? c'ö- 
tait la peine de s'eloigner de celui qui l'avait plus 
blessäe par son m6rite que par les traits qu'il ti- 
rait sur eile. II la voyait tres-souvent qui tournait 
la töte sur lui, comme pour lui demander s'il vou- 
lait qu'elle perit sous ses coups ; et, lorsqu'il ötait 
sur le point de la joindre, eile faisait de nouveaux 
efforts pour se sauver. « Ah I si tu pouvais m'en- 
tendre , petite Biche , lui cria-t-il , tu ne m'övite- 
rais pas. Je t'aime, je te veux nourrir. Tu es 
charmante : j'aurai soin de toi. » L'air emportait 
ses paroles, elles n'allaient point jusqu'ä eile. 

Enfin, aprös avoir fait tout le tour de la forftt, 
notre Biche, ne pouvant plus courir, ralentit ses 
pas, et le prince, redoublant les siens, la joignit 
avec une joie dont il ne croyait plus 6tre capable. 
II vit bien qu'elle avait perdu toutes ses forces; 
eile etait couchee comme une pauvre petite bfete 
demi-morte , et eile n'attendait que de voir finir 
sa vie par les mains de son vainqueur : mais au 
lieu de lui 6tre cruel, il se mit a la caresser. 
« Belle Biche, lui dit-il, n'aie point de peur; je 
veux Vemmener avec moi , et que tu me suives 
partout. » ^ 

II coupa expres des branches d'arbres , il les 
plia adroitement, il les couvrit de mousses, il y 
jeta des roses dont quelques buissons ötaient 
chargös. Ensuite il prit la Biche entre ses bras, il 




Devenant plus bardLo, eile s'approclm d'avantage. (Page 3'iä.) 
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appuya sa töte sur son cou, et vint la coucher 
doucement sur ces ramees; puis il s'assit aupres 
d'elle, cherchant de temps en temps des herbes 
fines, qu'il lui presentait et qu'elle mangeait dans 
sa main. 

Le prince continuait de lui parier, quoiqu'il füt 
persuad6 qu'elle ne l'entendait pas ; cependant, 
quelque plaisir qu'elle eüt de le voir, eile s'in- 
qui6tait, parce que la nuit approchait. Que serait- 
ce, disait-elle en elle-m6me, s'il me voyait chan- 
ger tout d'un coup de forme ? il serait effrayö et 
me fuirait; ou, s'il ne me fuyait pas, que n'aurais- 
je pas ä craindre ainsi seule dans une foret? Elle 
ne faisait que penser de quelle maniere eile pour- 
rait se sauver, lorsqu'il lui en fournit le moyen ; 
car, ayant peur qu'elle n'eüt besoin de boire, il 
alla voir oü il pourrait trouver quelque ruisseau, 
afin de Ty conduire : pendant qu'il cherchait, eile 
se deroba promptement, et vint a la maisonnette 
oü Giroflee Tattendait. Elle se jeta encore sur son 
lit; la nuit vint, sa metamorphose cessa, eile lui 
apprit son aventure. 

« Le croirais-tu , ma chere , lui dit-elle ; mon 
prince Guerrier est dans cette forßt : c'est lui qui 
m'a chassee depuis deux jours, et qui, m'ayant 
prise, m'a fait mille caresses. Ah ! que le portrait 
qu'on m'en apporta est peu fidele! il est cent fois 
mieux fait : tout le desordre oü Ton voit les chas- 



350 LA BICHE AU BOIS. 

seurs ne derobe rien ä sa bonne mine, et lui con- 
serve des agrements que je ne saurais t'exprimer. 
Ne suis-je pas bien malheureuse d'ötre obligee de 
fuir ce prince, lui qui m'est destine par mes plus 
proches, lui qui m'aime et que j'aime ? II faut 
qu'une mechante fee me prenne en aversion le jour 
de ma naissance et trouble tous ceux de ma vie. » 

Elle se prit a pleurer : Giroflee la consola , et 
lui fit esperer que dans quelque temps ses peines 
seraient changees en plaisir. 

Le prince revint vers sa chere Biche des qu'il 
eut trouve une fontaine ; mais eile n'ötait plus au 
lieu oü il l'avait laissee. II la chercha inutilement 
partout, et sentit autant de chagrin contre eile 
que si eile avait du avoir de la raison. « Quoi ! 
s'ecria-t-il, je n'aurai donc jamais que des sujets 
de me plaindre de ce sexe trompeur et infi- 
dele?» 

II retourna chez la bonne vieille, plein de me- 
lancolie : il conta ä son confident l'aventure de 
Bichette, et Taccusa d'ingratitude. Becaügue ne 
put s'empecher de sourire de la colere du prince; 
il lui conseilla de punir la Biche quand il la ren- 
contrerait. « Je ne reste plus ici que pour cela, 
repondit le prince ; ensuite nous partirons pour 
aller plus loin. » 

Le jour revint, et avec lui la princesse reprit sa 
flgure de Biche blanche. Elle ne savait a quoi se 
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resoudre, ou d'aller dans les memes lieux que le 
prince parcourait ordinairement , ou de prendre 
une route opposee pour l'eviter. Elle choisit ce 
dernier parti, et s'eloignabeaucoup ; mais le jeune 
prince, qui etait aussi fin qu'elle , en usa tout de 
möme, croyant bien qu'elle aurait cette petite 
ruse, de sorte qu'il la decouvrit dans le plus epais 
de la foret. Elle s'y trouvait en sürete, lorsqu'elle 
TaperQut : aussitöt eile bondit, eile saute par-des- 
sus les buissons ; et, comme si eile l'eüt appre- 
hende davantage ä cause du tour qu'elle lui avait 
fait le soir, eile fuit plus legere que les vents ; 
mais dans le moment qu'elle traversait un sen- 
tier, il la mire si bien, qu'il lui enfonce une fle- 
che dans la jambe. Elle sentit une douleur vio~ 
lente, et, n'ayant plus assez de force pour fuir, 
eile se laissa tomber. 

Amour cruel et barbare, oü 6tais-tu donc? 
Quoi I tu laisses blesser une fille incomparable 
par son tendre amant ! Cette triste catastrophe 
etait inevitable, car la fee de la fontaine y avait 
attache lafin de Taventure. Le prince s'approcha; 
il eut un sensible regret de voir couler le sang 
de la Biche : il prit des herbes, il les lia sur sa 
jambe pour la soulager, et lui fit un nouveau lit 
de ramee. II tenait la tete de Bichette appuyee 
sur ses genoux. « N'es-tu pas cause, petite vo- 
lage, lui disait-il, de ce qui fest arrivö? que t'a- 
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vais-je fait hier pour m'abandonner ? II n'en sera 
pas aujourd'hui de meme, je t'emporterai. » 

La Biche ne repondit rien : qu'aurait-elle dit? 
eile avait tort et ne pouvait parier ; car ce n'est 
pas toujours une cons&juence que ceux qui ont 
tort se taisent. Le prince lui faisait mille caresses. 
« Que je souffre de t'avoir blessöe ! lui disait-il : 
tu me hai'ras, et je veux que tu m'aimes. » 

II semblait, ä l'entendre, qu'un secret genie lui 
inspirait tout ce qu'il disait ä Bichette. Enfin 
Theure de revenir chez sa vieille hötesse appro- 
chait : il se chargea de sa chasse, et n'etait pas 
mediocrement embarrasse ä la porter, ä la mener, 
et quelquefois a la trainer. Elle n'avait aucune 
envie d'aller avec lui. « Qu'est-ce que je vais de- 
venir? disait-elle. Quoi! je me trouverai toute 
seule avec ce prince ! Ah ! mourons plutöt ! » 

Elle faisait la pesante et Taccablait ; il etait tout 
en eau de tant de fatigue, et, quoiqu'il n'y eüt pas 
loin pour se rendre a la petite maison, il sentait 
bien que sans quelque secours il n'y pourrait ar- 
river. II fut querir son fidele Becafigue; mais, 
avant que de quitter sa proie, il Tattacha avec 
plusieurs rubans au pied d'un arbre, dans la 
crainte qu'elle ne s'enfuit. 

Helas ! qui aurait pu penser que la plus belle 
princesse du monde serait un jour traitee ainsi 
par un prince qui Tadorait? Elle essaya inutile- 
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ment d'arracher les rubans ; ses efforts les noue- 
rent plus serres, et eile ötait pres de s'etrangler 
avec un nceud coulant qu'il avait malheureuse- 
ment fait, lorsque Giroflee, lasse d'etre toujours 
enfermee dans sa chambre, sortit pour prendre 
l'air et passa dans le lieu oü etaifc la Biche blan- 
che, qui se debattait. Que devint-elle quand eile 
aper$ut sa chere maitresse! Elle ne pouvait se 
häter assez de la defaire ; les rubans etaient 
nouös par differents endroits. Enfin le prince ar- 
riva avecBecafigue comme eile allait emmener la 
biche. 

« Quelque respect que j'aie pour vous, mada- 
me, lui dit le prince, permettez-moi de m'opposer 
au larcin que vous voulez me faire; j'ai blesse 
cette biche, eile est a moi ; je Tanne, je vous sup- 
plie de m'en laisser le maitre. 

— Seigneur, repliqua civilement Giroflee (car 
eile etait bien faite et gracieuse), la biche que 
voici est ä moi avant que d'ötre a vous : je renon- 
cerais aussitöt ä ma vie qu'ä eile; et, si vous 
voulez voir comme eile me connait, je ne vous 
demande que de lui donner un peu de liberfce. Al- 
lons, mapetite blanche, dit-elle, embrassez-moi. » 
Bichette se jeta a son cou. « Baisez-moi la joue 
droite. » Elle obeit. « Touchez mon coeur. » Elle 
y porfca le pied. « Soupirez. » Elle soupira. 

U ne fut plus permis au prince de douter de ce 

23 
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que Giroflee lui disait. « Je vous la rends, lui 
dit-il honnetement; mais j'avoue que ce n'est pas 
sans chagrin. » Elle s'en alla aussitöt avec sa Bi- 
che. 

Elles ignoräient que le prince demeurait dans 
leur maison ; il les suivait d'assez loin, et de- 
meura surpris de les voir entrer chez la vieille 
bonne femme. 11 s'y rendit fort peu apres elles ; 
et, pousse d'un mouvement de curiosite, dont Bi- 
che blanche etait cause, il lui demanda qui 6tait 
cette jeune personne; eile röpliqua qu'elle ne la 
connaissait pas, qu'elle l'avait re$ue chez eile avec 
sa biche, qu'elle la payait bien, et qu'elle vivait 
dans une grande solitude. Becafigue s'informa en 
quel lieu etait sa chambre : eile lui dit que c'e- 
tait si proche.de la sienne, qu'elle n'ötait separee 
que par une cloison. 

Lorsque le prince füt retire, son confident lui 
dit qu'il ötait le plus trompe des hommes, ou que 
cette fille avait demeure avec la princesse Desiree, 
qu'il Tavait vue au palais quand il y etait alle en 
ambassade. 

« Quel funeste souvenir me rappelez-vous ! lui 
dit le prince, et par quel hasard serait-elle ici? 

— C'est ce que j'ignore, seigneur, ajouta Beca- 
figue; mais j ai envie de la voir encore, et pi^- 
qu une simple menuiserie nous separe, j'y vais 
faire un trou. 
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— VoiHunecuriositebieninutile, » dit le prince 
tristement; car les paroles de Becafigue avaient 
renouvele toutes ses douleurs. En effet, il ouvrit 
sa fenetre, qui regardait dans la foret, et se mit 
ä rever. 

Cependant Becafigue travaillait, et il eut bientöt 
fait un assez grand trou pour voir la charmante 




princesse vetue d'une robe de brocart d'argent 
raele de quelques fleurs incarnates brodees d'or 
avec des emeraudes : ses cheveux tombaient par 
grosses boucles sur la plus belle gorge du monde ; 
son teint brillait des plus vives couleurs, et ses 
yeiix ravissaient. Giroflee etait ä genoux devant 
eile, qui lui bandait le bras, dont le sang coulait 
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avec abondance; elles paraissaient toutes deux 
assez embarrassees de cette blessure. 

« Laisse-moi mourir, disait la princesse ; la 
mort me sera plus douce que la däplorable vie 
que je mene. Quoi ! 6tre biche tout le jour! voir 
celui ä qui je suis destinee sans lui parier, sans 
lui apprendre ma fatale aventure ! Helas ! si tu 
savais tout ce <ju'il m'a dit de touchant sous ma 
metamorphose, quel son de voix il a, quelles ma- 
nieres nobles et engageantes, tu me plaindrais 
encore plus que tu ne fais de n'fetre point en etat 
de Teclaircir de ma destinee. » 

On peut assez juger de Tetonnement de Beca- 
figue par tout ce qu'il venait de voir et d'enten- 
dre ; il courut vers le prince, il Tarracha de la 
fenetre avec des transports de joie inexprimables. 
« Ah ! seigneur, lui dit-il, ne differez pas de vous 
approcher de cette cloison ! vous verrez le verita- 
ble original du portrait qui vous a charme. » 

Le prince regarda et reconnut au ssitot sa prin- 
cesse ; il serait mort de plaisir, s'il n'eüt craint 
d'6tre de^u par quelque enchantement, car enün, 
comment accommoder une rencontre si surpre- 
nante avec Longue-ßpine et sa mere, qui etaient 
renfermees dans le chäteau des Trois-Pointes, et 
aui prenaient le nom, l'une de Desiree, l'autre de 
sa dame d'honneur? 

Gependant sa passion le flattait, Ton a un pen~ 
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chant naturel ä se persuader ce que Ton sou- 
haite; et, dans une teile occasion, il fallait mourir 
d'impatience ou s'eclaircir. II alla sans differer 
frapper doucement ä la porte de la chambre oü 
etait la princesse. Giroflee, ne doutant pas que ce 
ne ffit la bonne vieille, et ayant möme besoin de 
son secours pour lui aider a bander le bras de sa 
maitresse, se h&ta d'ouvrir, et demeura bien sur- 
prise de voir le prince, qui vint se jeter aux pieds 
de D6sirte. Les transports qui Tanimaient lui per- 
mirent si peu de faire un discours suivi, que, quel- 
que soin que j'aie eu de m'informer de ce qu'il 
lui dit, dans ces premiers moments, je n'ai trouve 
personne qui m'en ait bien eclaircie. La princesse 
ne s'embarrassa pas moins dans ses reponses; 
mais l'amour, qui sert souvent d'interprete 
aux muets, se mit en tiers, et persuada ä Tun et 
ä l'autre qu'il ne s'ßtait jamais rien dit de plus 
spirituel : au moins ne s'etait-il jamais rien dit de 
plus touchant et de plus tendre. Les larmes, les 
soupirs, les serments, et möme quelques sourires 
gracieux, tout en fut. La nuit se passa ainsi ; le 
jour parut sans que Desiree y eüt fait aucune re- 
flexion, et eile ne devint plus Biche. Elle s'en 
apergut; rien n'6tait egal ä sa joie : le prince lui 
6tait trop eher pour differer de la partager avec 
lui ; au möme moment eile commenca le recit de 
son histoire, qu'elle fit avec gräce et une elo- 
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quence naturelle qui surpassait celle des plus ha- 

biles. 

« Quoi! s'ecria-t-il, ma charmante princesse, 
c'est vous que j'ai blessee sous la figure d'une 
Biche blanche! Que ferai-je pour expier un si 
grand crime? suffira-t-il d'en mourir de douleur 
a vos yeux ? » 

II etait tellement afflige, que son deplaisir se 
voyait peint sur son visage Desiree en souffrit 
plus que de sa blessure; eile l'assura que ce 
n etait presque rien, et qu'elle ne pouvait s'em- 
pfecher daimer un mal qui lui procurait tant de 
bien. 

La maniere dont eile lui parla etait si obligeante, 
qu'il ne put douter de ses bontes. Pour Teclair- 
cir a son tour de toute choses. il lui raconta la 
supercherie que Longue-Epine et sa mere avaient 
faite, ajoutant qu'il fallait se hater d'envoyer dire 
au roi son pere le bonheur qu'il avait eu de la 
trouver, parce qu il allait faire une terrible guerre 
pour tirer raison de Faffront qu'il croyait avoir 
recu. Desiree le pria decrire par Becaügue: il 
voulait lui obeir, lorsqu'un bruit per^ant de trom- 
pettes. clairons, timbales et tambours se repacdit 
dans la foret: il leur sembla meme qu'ils enten- 
daient passer beaucoup de monde proche de la 
petite maison. Le prince regarda par la fenetre. 
il reconnut plusieurs officiers, ses drapeaux et ses 
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guidons : illeur commanda de s'arreter et de l'at- 
I endre. 

Jamais surprise n'a ete plus agreable que celle 
de cette armee ; chacun etait persuade que leur 
prince allait la conduire, et tirer vengeance du 
pere de Desiree. Le pere du prince les menait lui- 
möme, malgrö son grand äge. II venait dans une 
litiere de velours en broderie d'or ; eile etait sui- 
vie d'un chariot decouvert. Longue-Epine y etait 
avec sa mere. Le prince Guerrier, ayant vu la li- 
tiere, y courut, et le roi, lui tendant les bras, 
l'embrassa avec mille temoignages dun amour 
paternel. 

« Eh! d'oü venez-vous, mon eher fils? s'ecria- 
t-il. Est-il possible que vous m'ayez livre a la 
douleur que votre absence me cause? 

— Seigneur, dit le prince, daignez m'ecouter. » 

Le roi aussitöt descendit de sa litiere, et se re- 
tirant dans un lieu ecarte, son fils lui apprit 
Theureuse rencontre qu'il avait faite, et la four- 
berie de Longue-Epine. 

Le roi, ravi de cette aventure, leva les mains et 
les yeux au ciel pour lui en rendre gräces ; dans 
ce moment il vit paraitre la princesse Desiree, 
plus belle et plus brillante que tous les astres 
ensemble. Elle montait un süperbe cheval, qui 
n' allait que par courbettes ; cent plumes de diffe- 
rentes couleurs paraient sa töte, et les plus gros 
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diamants du monde avaient ete mis ä son habit , 
eile ötait v6tue en chasseur. (liroflöe, qui la sui- 
vait, n'ötait guere moins par6e qu'elle. C'&aient 
lä des effets de la protection de Tulipe ; eile avait 
tout conduit avec soin et avec succes. La jolie 
maison du bois fut faite en faveur de la princesse, 
et sous la figure d'une vieille, eile Tavait rägalee 
pendant plusieurs jours. 

Dös que le prince reconnut ses troupes et qu'il 
alla trouver le roi son pöre, eile entra dans la 
chambre de D6sir6e ; eile souffla sur son bras 
pour guerir sa blessure : eile lui donna ensuite 
les riches habits sous lesquels eile parut aux 
yeux du roi, qui demeura si charme, qu'il avait 
bien de la peine ä la croire une personne mor- 
telle. II lui dit tout ce qu'on peut imaginer de 
plus obligeant dans une semblable occasion, et la 
conjura de ne point diflerer ä ses sujets le plaisir 
de Favoir pour reine : 

« Car je suis r6solu, continua-t-il, de ceder mon 
royaume au prince Guerrier, afin de le rendre 
plus digne de vous. » 

Desiree lui röpondit avec toute la politesse 
qu'on devait attendre d'une personne si bien 
elevee; puis, jetant les yeux sur les deux prison- 
nieres qui etaient dans le chariot, et qui se ca- 
chaient le visage de leurs mains, eile eut la gönö- 
rosite de demander leur gräce, et que le meme cha- 
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riot oü elles ötaient servit a les conduire oü elles 
voudraient aller. Le roi consentit ä ce qu'elle 
souhaitait : ce ne fut pas sans admirer son bon 
coeur et sans lui donner de grandes louanges. 

On ordonna que l'armee retournerait sur ses 
pas; le prince monta a cheval pour accompagner 
sa belle princesse ; on les regut dans la ville ca- 
pitale avec mille cris de joie; Ton pröpara tont 
pour le jour des noces, qui devint tres-solennel 
par la presence de six benignes fees qui aimaient 
la princesse. Elles lui firent les plus riches pre- 
sents qui se soient jamais imagines; entre autres, 
ce magnifique palais oü la reine les avait ete voir, 
parut tout d'un coup en l'air, portö par cinquante 
mille Amours, qui le poserent dans une belle 
plaine au bord de la riviere : apres un tel don, il 
ne s'en pouvait plus faire de considörable. 

Le fidele Becafigue pria son maitre de parier ä 
Giroflee et de l'unir avec eile lorsqu'il epouserait 
la princesse ; il le voulut bien. Cette aimable fille 
fut tres-aise de trouver un 6tablisseraent si avan- 
tageux en arrivant dans un royaume etranger. La 
fee Tulipe, qui etait encore plus liberale que ses 
soeurs, lui donna quatre mines d'or dans les 
Indes, afin que son mari n'eüt pas Tavantage de 
se dire plus riche quelle. 

Les noces du prince durerent plusieurs mois ; 
chaque jour fournissait une föte nouvelle, et les 
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aventures de Biche Blanche ont ete chantöes par 

tout le monde. 

HOBALITE. 

La princesse trop empressee 

De sortir de ces sombres lieux, 

Oü voulait une sage fee 

Lui cacher la clarlß des cieux ; 

Ses malheurs, sa metamorphose, 

Font assez voir en quel danger 

Une jeune beaute s'expose, 
Qaand trop tot dans le monde eile ose s'engager, 
vous, ä qui l'Amour, d'une main liberale, 
A donne des attraits capables de touctier, 

La beaute souvent est fatale ; 

Vous ne sauriez trop la cacher. 

Vous croyez toujours vous däfendre, 
En vous faisant aimer, de ressentir l'amour; 

Mais sachez qu'ä son tour, 
A force d'en donner, on peut souvent en prendre. 
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II y avait uue fois un roi qui 6tait si honnete 
homme que ses sujets l'appelaient le Roi bort. Un 
jour qu'il etait äla chasse, un petit lapin que les 
chiens allaient tuer se jeta dans ses bras. Le roi 
caressa ce petit lapin et dit : « Puisqu'ii s'cst mis 
sous ma protection, je ne veux pas qu'on lui fasse 
du mal. » II porta ce petit lapin dans son palais, 
et il lui fit donner une jolie petite maison, et de 
bonnes herbes ä manger 

La nuit, quand il fut seul dans sa chambre, i] 
vit paraitre une belle dame : eile n'avait point 
d'habits d'or et d'argent; mais sa robe etait blan- 
che comme la neige; et au lieu de coilfure, eile 
avait une couronne de roses blanches sur la töte. 
Le bon roi fut bien etonne de voir cette dame; 
car sa porte etait fermee, et il ne savait pas com* 
ment eile etait entree. Elle lui dit : * Je suis la 
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fee Candide ; je passais dans le bois pendant que 
vous chassiez, et j'ai voulu voir si vousötiez bon, 
comme tout le monde le dit. Pour cela, j'ai pris 
la figure d'un petit lapin, et je me suis sauvöe 
dans vos bras; car je sais que ceux qui ont de la 
pitie pour les bfetes en ont encore. plus pour les 
hommes ; et, si voüs m'aviez refuse votre secours, 
j'aurais cru que vous 6tiez mechant. Je viens 
vous remercier du bien que vous m'avez fait, et 
vous assurer que je serai toujours de vos amies. 
Vous n'avez qu'ä me demander tout ce que vous 
voudrez, je vous promets de vous l'accorder. 

— Madame, dit le bon roi, puisque vous etes 
une fee, vous devez sayoir tout ce que je sou- 
haite. Je n'ai qu'un fils, que j'aime beaucoup, et 
pour cela, on l'a nomme le prince Cheri : si vous 
avez quelque bonte pour moi, devenez la bonne 
amie de mon fils. 

— De bon coeur, lui dit la fee; je puis rendre 
votre fils le plus beau prince du monde, ou le plus 
riche,ou le plus puissant; choisissez ce que vous 
voudrez pour lui. 

— Je ne desire rien de tout cela pour mqn fils, 
repondit le bon roi ; mais je vous serai bien oblige 
si vous voulez le rendre le meilleur de trius les 
princes. Que lui servirait-il d'etre beau, riche, 
d'avoir tous les royaumes du monde, s'il etait 
mechant? Vous savez bien qu'il serait malheu- 
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reux, et quil n'y a que la vertu quipuisseleren- 
dre content. 

— Vous avez bien raison, lui dit Candide; mais 
il n'est pas en mon pouvoir de rendre le prince 
Cheri honnßte homme malgre lui, il faut qu'il 
travaille lui-meme ä devenir vertueux. Tout ce 
que je puis vous promettre, c'est de lui donner 
de bons conseils, de le reprendre de ses fautes f 
et de le punir, s'il ne veut pas se corriger et se 
punir lui-m6me. » 

Le bon roi fut fort content de cette promesse, 
et il mourut peu de temps apres. Le prince Cheri 
pleura beaucoup son pere, car il l'aimait de tout 
son coeur, et il aurait donne tous ses royaumes, 
son or et son argent, pour le sauver ; mais cela 
n'etait pas possible. 

Deux jours apres la mort du bon röi, Ch&ri 
etant couche, Candide lui apparut : « J'ai promis 
ä votre pere, lui dit-elle, d'etre de vos amies, et 
pour tenir ma parole, je viens vous faire un pre- 
sent. » En meme temps eile mit au doigt de Chöri 
une petite bague d'or, et lui dit : « Gardez bien 
cette bague, eile est plus precieuse que les dia- 
mants : toutes les fois que vous ferez une mau- 
vaise action, eile vous piquera le doigt; mais si, 
malgre sa piqüre, vous continuez cette mauvaise 
action, vous perdrez mon amitie, et je deviendrai 
votre ennemie. » 
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En linissant ces paroles , Candide disparut , et 
laissa Cheri fort etonne. II fut quelque temps si 
sage, que la bague ne le piquait point du toiit ; 
et cela le rendait si rontent, qu'on ajouta au nom 
de Ch&ri, qu'il portait, celui d'Heureux. Quelque 
temps apres, il alla ä la chasse, et il ne prit 
rien, ce qui le mit de mauvaise humeur : il lui 
sembla alors que sa bague lui pressait un peu le 
doigt ; mais comme eile ne le piquait pas, il n'y 
fit pas beaucoup d'attention. En rentrant dans sa 
chambre, sa petite chienne Bibi vint ä lui en sau- 
tant pour le caresser; il lui dit : « Retire-toi; je 
ne suis pas d'humeur k recevoir tes caresses. > 
La pauvre petite chienne, qui ne l'entendait pas, 
le tirait par son habit pour Tobligeräla regarder 
au moins. Cela impatienta Chöri , qui lui donna 
un grand coup de pied. Dans ce moment la bague 
le piqua comme si c eut 6t6 une epingle : il fut 
bien etonn6, et s'assit tout honteux dans un coin 
de sa chambre. 

II disait en lui-möme : « Je crois que la fee se 
moque de moi ; quel grand mal ai-je fait pour 
donner un coup de pied ä un animal qui m'im- 
portune ? ä quoi me sert d'etre maitre d'un grand 
empire, puisque je n'ai pas la liberte de battre 
mon chien? 

— Je ne me moque pas de vous , dit une voix 
qui repondait ä la peusee de Cheri; vous avez 
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fait trois fautes au lieu d'une. Vous avez ete de 
mauvaise humeur parce que vous n'aimez pas ä 
£tre contredit, et que vous croyez que les bfttes 
et les hommes sont faits pour oböir. Vous vous 
6tes mis en coläre, ce qui est fort mal; etpuis, 
vous avez ete cruel ä un pauvre animal qui ne 
meritait pas d'6tre maltraite. Je sais que vous 
fetes beaucoup au-dessus d'un chien ; mais si c'6- 
tait une chose raisonnable et permise, que les 
grands pussent raaltraiter tout ce qui est au-des- 
sous d'eux, je pourrais ä ce moment vous battre, 
vous tuer, puisqu'une fee est plus qu'un homme. 
L'avantage d'&tre maitre d'un grand empire ne 
consiste pas ä pouvoir faire le mal qu'on veut; 
mais tout le bien qu'on peut. » 

Chöri avoua sa faute, et promit de se corriger; 
mais il ne tint pas sa parole. II avait ete eleve 
par une sötte nourrice, qui Tavait gät6 quand il 
etait petit. S'il voulait avpir une chose, il n'avait 
qu'ä pleurer, se döpiter, frapper du pied; cette 
femrae lui donnait tout ce qu'il demandait, et 
cela l'avait rendu opiniatre. Elle lui dit aussi, 
depuis le matin jusqu'au soir, qu'il serait roi un 
jour, et que les rois etaient fort heureux, parce 
quetous les hommes devaient leur ob&r,lesres- 
pecter, et qu'on ne pouvaitpaslesempöcher de faire 
ce qu'ils voulaient. Quand Cheri avait ete grand 
gar^on et raisonnable. il avait bien reconnu qu'i] 
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n'y avait rien de si vilain que d'etre fier, orgueil- 
leux, opiniätre. II avait fait quelques efforts pour 
se corriger ; mais il avait pris la mauvaise habi- 
tude de tous ces defauts , et une mauvaise habi- 
tude est bien difficile ä d6truire.Ce n'est pasqu'il 
eüt naturellement le coeur mechant. II pleurait de 
depit quand il avait fait une faute , et il disait : 
« Je suis bien malheureux d'avoir ä combattre 
tous les jours contre ma colere et mon orgueil ; 
si on m'avait corrige cfuand j'etais jeune, je n'au- 
rais pas tant de peine aujourd'hui. » 

Sa bague le piquait bien souvent; quelquefois 
il s'arrätait tout court ; d'autres fois il continuait, 
et ce qu'il y avait de singulier, c'est qu'elle ne le 
piquait qu'un peu pour une legere faute; mais 
quand il 6tait mechant, le sang sortait de son 
doigt. A la fin cela l'impatienta, et voulant 6tre 
mauvais tout ä son aise, il jeta sa bague. II se 
crut le plus heureux de tous les hommes quand 
il se fut debarrasse de ses piqüres. II s'abandonna 
ä toutes les sottises qui lui venaient dans l'es- 
prit; en sorte qu'il devint tres-möchant, et que 

personne ne pouvait plus le souffrir. 

♦ 

Un jour que Cheri etait ä la promenade , il vit 
une fille qui etait si belle qu'il resolut de l'epou- 
ser. Elle se nommait Zelie, et eile 6tait aussi sage 
que belle. Cheri crut que Zelie se croirait fort 
heureuse de devemt wxvfc ^graute x^vaa; mais 
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cette fille lui dit avec beaucoup de liberte:« Sire, 
je ne suis qu'une bergere, je n'ai point de for- 
tune; mais raalgre cela, je ne vous epouserai ja- 

mais. 

— Est-ce que je vous deplais? lui demanda 

Cheri un peu emu. 

— Non, mon prince, lui repondit Zelie. Je vous 
trouve tel que vous etes, c'est-ä-dire fort beau; 
mais que me serviraient votre beaute, vos riches- 
ses, les beaux habits, les carrosses magnifiques, 
que vous me donneriez, si les mauvaises actions 
que je vous verrais faire chaque jour me forgaient 
a vous mepriser et a vous hair. » < 

Cheri se mit fort en colere contre Zelie, et com- 
manda ä ses officiers de la conduire de force dans 
son palais. 11 fut occupe toute la journee du me- 
pris que cette fille lui avait montre ; mais, comme 
il Taimait, il ne pouvait se resoudre a la mal- 
traiter. 

Parmi les favoris de Cheri, il y avait son frere 
de lait, auquel il avait donnö toute sa confiance : 
cet homme, qui avait les inclinations aussi basses 
que sa naissance, flattait les passions de son 
maitre et lui donnait de fort mauvais conseils. 
Comme il vit Cheri fort triste, il lui demanda le 
sujet de son chagrin.Le prince lui ayant räpondu 
qu'il ne pouvait souffrir le mepris de Zelie, et 
qu'il etait resolu de se comgex Aa säs> ö^so^ä^ 
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puisqu'Ü fallait 6tre vertueux pour lui plaire, ce 
michant homme lui dit : «Vous fites bien bon, de 
vouloir vous gfiner pour une petite fille ; si j'etais 
ä votre place, ajouta-t il, je la forcerais bien ä 
m'obeir. Souvenez-vous que vous etes roi, etqu'il 
serait honteux de vous soumettre aux volontes 
d'une bergere, qui serait trop heureuse d'etre 
reQue parmi vos esclaves. Faites-la jeüner au 
pain et ä l'eau ; mettez-la dans une prison, et, si 
eile continue a ne pas vouloir vous epouscr, fai- 
tes-la mourir dans les tourments, pour apprendre 
aux autres ä ceder ä vos volontes. Voub serez 
deshonorö si Ton sait qu'une fille vous rösiste; et 
tous vos sujets oublieront qu'ils sont au monde 
pour vous servir. 

— Mais, dit Gheri, ne serai-je pas dfihonore, si 
je fais mo*rir une innocente? car, enfin, Zelie 
n est coupable d'aucun crime. 

— On n'est point innocent quand on refuse 
d'executer vos volontes, reprit le confident, Mais 
je suppose que vous commettiez une injustice, il 
vaut bien mieux qu'on vous en accuse que d'ap- 
prendre qu'il est quelquefois permis de vous 
manquer de respect et de vous contredire. » 

Le courtisan prenait Ch6ri par son faible ; et la 
crainte de voir diminuer son autorite fit tant 
d'impression sur le roi, qu'il ötouffale bonmou- 
vement qui lui avait donne envie de se corri- 



LE PRINCE CHfiRI. 373 

ger. II resolut d' aller le soir meme dans la cham- 
bre de la bergere, et de la maltraiter si eile con- 
tinuait ä refuser de l'epouser. Le frere de lait de 
Cheri, qupcraignait encore quelques bons mouve- 
ments, rassembla trois jeunes seigneurs aussi 
mechants que lui, pour faire la debauche avec le 
roi; ils souperent ensemble, et ils eurent soin 
d'achever de troubler la raison de ce pauvre 
prince en le faisant boire beaucoup. Pendant le 
souper, ils exciterentsa colere contre Zelie, et lui 
firent tant de honte de la faiblesse qu'il avait eue 
pour eile, qu'il se leva corame un furieux, en ju- 
rant qu'il allait la faire obeir, ou qu'il la ferait 
vendre le lendemain comme une esclave. 

Cheri, etant entre dans la chambre oü 6tait 
cette fille, fut bien surpris de ne pas la trouver ; 
car il avait la clef dans sa poche. II etait dans une 
colere epouvantable, et jurait de se venger sur 
tous ceux qu'il soupgonnerait d'avoir aide Zelie ä 
s'echapper. Sesconfidents, l'entendant parier ainsi, 
resolurent de profiter de sa colere pour perdre 
un seigneur qui avait etö gouverneur de Cheri. 
Get honn6te homme avait pris quelquefois la li- 
bertö d'avertir ]e roi de ses döfauts ; car il l'ai- 
mait comme si c'eüt ete son fils. D'abord Cheri le 
remerciait : ensuite il s'impatienta d'6tre contre- 
dit, et puis il pensa que c'etait par esprit de con- 
tradiction que son gouverneur lui trouvait des 
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defauts, pendant que tout le monde lui donnait . 
des louanges. II lui commanda donc de se retirer 
de la cour ; mais, malgrö cet ordre, il disait de 
temps en temps que c'etait un honnetj homme, 
qu'il ne l'aimait plus, mais qu'il l'estimait mal- 
gr6 lui-m6me. Ses confidents craignaient toujours 
qu'il ne prit fantaisie au roi de rappeler son gou- 
verneur, et ils crurent avoir trouve une occasion 
favorable pour se debarrasser de lui. Ils lirent en- 
tendre au roi que Suliman (c'etait le nom de ce 
digne homme) s'etait vante de rendre la liberte ä 
Zelie : trois hommes corrompus par des presents 
dirent qu'ils avaient oui tenir ce discours a Suli- 
man; et le prince, transporte de colere, com- 
manda ä son frere de lait d*envoyer des soldats 
pour lui amener son gouverneur, enchainö comme 
un criminel. 

Apres avoir donne ces ordres, Cheri se retira 
dans sa chambre ; maisä peine y fut-il entre,que 
la terre trembla ; il se fit un grand coup de ton- 
nerre, et Candide parut ä ses yeux : « J'avaispro- 
mis ä votre pere, lui dit-elle dun ton severe, de 
vous donner des conseils, et de vous punir si vous 
refusiez de les suivre : vous les avez meprises, 
ces conseils; vous n'avez conserve que la figure 
d'homme, et vos crimes vous ont change en ün 
monstre, l'horreur du ciel et de la terre. II est 
temps que j'acheve de satisfaire ä ma promesse 
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en vous punissant. Je vous condamne ä devenir 
semblable aux betes, dont vous avez pris les in- 
clinations. Vous vous etes rendu semblable au 
lion par la colere, au loup par la gourmandise, 
au serpent en dechirant celui qui avait ete votre 
second pere, au taureau par votre brutalite. Por- 
tez dans votre nouvelle ligure le caractere de tous 
ces an im aux. » 

A peine la fee avait-elle acheve ces paroles, que 
Gheri se vit avec horreur tel qu'elle r avait sou- 
haite. II avait la tete d'un lion, les cornes d'un 
taureau, les pieds d'un loup et la queue d'une 
vipere. En meme temps, il se trouva dans une 
grande foret, sur le bord d'une fontaine, oü il vit 
son horrible figure, et il entendit une voix qui 
lui dit : « Regarde attentivement Tetat oü tu t'es 
reduit par tes crimes. Ton äme est devenue mille 
fois plus affreuse que ton corps. » 

Cheri reconnut la voix de Candide, et dans sa 
fureur, il se retourna, pour s'elancer sur eile et 
la devorer, s'il lui eüt 6t6 possible ; mais il ne vit 
personne, et la meme voix lui dit : « Je me mo- 
que de ta faiblesse et de ta rage. Je vais confon- 
dre ton orgueil en te mettant sous la puissance 
de tes propres sujets. » 

Cheri pensa qu'en s'eloignant de cette fontaine 
il trouverait du remede ä ses maux, puisqu'il 
n'aurait point devant les yeux sa laideur et sa 
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diflbrmite : il s'avangait donc dans le bois ; mais 
ä peine y eut-il fait quelques pas, qu'il tomba 
dans un trou qu on avait fait pour prendre les 
ours : en meme temps, des chasseurs qui etaient 
Caches sur des arbres descendirent, et, Tayant 
enchaine, le conduisirent dansla ville capitale de 
son royaume. Pendant le chemin, au lieu de re- 
connaitre qu'il s'etait attire ce chätiment par sa 
faute, il maudissait la fee, il mordait seg chaines 
et s'abandonnait ä la rage. Lorsqu'il approcha de 
la ville oü on le conduisait, il vit de grandes re- 
jouissances; et les chasseurs ayant demandö ce 
qui etait arrivö de nouveau, on leur dit que le 
prince Cheri, qui ne se plaisait qu'ä tourmenter 
son peuple, avait ete ecrase dans sa chambre par 
un coup de tonnerfe ; car on le croyait ainsi. «Les 
dieux, ajouta-t-on, n'ont pu supporter Texces de 
ses mechancetes, ils en ont delivre la terre. Qua- 
tre seigneurs, complices de ses crimes, croyaient 
en profiter et partager son empire entre eux; 
mais le peuple, qui savait que c'etaient leurs 
mauvais conseils qui avaient gäte le roi, les a 
mis en pieces, et a et6 offrir la couronne ä Suli- 
man, que le mechant Cheri voulait faire mourir. 
Ce digne seigneur vient d'etre couronnö, et nous 
celebrons ce jour comme celui de la delivrance 
du royaume; car il est vertueux et va ramener 
parmi nous la paix et l'abondance. » 
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Cheri soupirait de rage en ecoutant ce discours; 
mais ce fut bien pis lorsqu'il arriva dans la 
grande place qui etait devant son palais. II vit 
Suliman sur un träne süperbe, et tout le peuple 
qui lui souhaitait une longue vie, pour röparer 




tout le mal qu'avait fait son predecesseur. Suli- 
man fit signe de la main pour demaoder silence, 
et il dit au peuple : • J'ai accepte la couronne 
que vous m'avez Offerte, mais c'est pour la con- 
server au prince Cheri : il n'estpoint mort, comme 
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vous le croyez, une fee me l'a revele, etpeut-fetre 
qu'un jour vous le reverrez vertueux, comme il 
etait dans ses promieres annees. Helasl continua- 
t-il en versant des larmes , les flatteurs l'avaient 
seduit. Je connaissais son coeur, il etait fait pour 
ia vertu; et sans les discours empoisonnes de 
ceux qui Tapprochaient, il eüt etö votre pere ä 
tous. Detestez ses vices, mais plaignez-le, et 
prions tous ensemble les dieux qu'ils nous le ren- 
dent. Pour moi, je m'estimerais trop heureux 
d'arroser ce tröne de mon sang, si je pouvais l'y 
voir remonter avec des dispositions propres ä le 
lui faire remplir dignement. 

Les paroles de Suliman alterent jusqu'au coeur 
de Cheri. 11 connut alors combien rattachement 
et la üdelite de cet homme avaient ete sinceres, 
et se reprocha ses crimes pour la premiere fois. 
A peine eut-il 6cout6 ce bon mouvement, qu'il 
sentit se calmer la rage dont il ötait anime : il reflö- 
chit sur tous les crimes de sa vie et trouva qu'il 
n'etait pas puni aussi rigoureusement qu'il l'avait 
merite. 11 cessa donc de se debattre dans sa cage 
de fer, oü il etait enchaine, et devint doux comme 
un mouton. On le conduisit dans une grande 
maison oü Ton gardait tous les monstres et les 
betes feroces, et on l'attacha avec les autres. 

Cheri, alors, prit la resolution de commencer k 
reparer ses fautcs, en se montrant bien obeissant 
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a l'homme qui le gardait. Cet homme 6tait un 
brutal, et quoique le monstre füt fort doux, quand 
il 6tait de mauvaise humeur, il le battait sans 
crime ni raison, ün jour que cet homme s'6taft 
endormi, un tigre, qui avait rompu sa cbalne, se 
jeta sur lui pour le dövorer : d'abord Chöri sentit 
un mouvement de joie de voir qu'il allait 6tre 
delivre de son persecuteur; mais aussitöt il con- 
damna ce mouvement, et souhaita d'£tr,e libre. 
• Je rendrais, dit-il, le bien pour le mal en sau- 
vant la vie de ce malheureux. » 

A peine eut-il formö ce souhait, qu'il vit sa 
cage de fer ouverte ; il s'elan^a aux cötes de cet 
homme, qui s^tait reveille et qui se döfendait 
contre le tigre. Le gardien se crut perdu lors- 
qu'il vit le monstre; mais sa crainte fut bientöt 
changee en joie : ce monstre bienfaisant se jeta 
sur le tigre, l'etrangla, et se coucha ensuite aux 
pieds de celui qu'il venait de sauver. Cet homme 
penetre de reconnaissance, voulut se baisser pour 
caresser le monstre qui lui avait rendu un si grand 
service, mais il entendit une voix qui disait : « Une 
bonne action ne demeure point sans recompense ; » 
et en m£me temps il ne vit plus qu'un joli chien 
ä ses pieds. Cheri, charme de sa mötamorphose, 
fit mille caresses ä son gardien, qui le prit entre 
ses bras , et le porta au roi , auquel il raconta 
cette merveille. La reine voulut avoir le chien, et 
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Cheri se füt trouve heureux dans sa nouvelle con- 
dition, s'il eüt pu oublier qu'il etait homme et roi. 
La reine l'accablait de caresses ; mais dans la peur 
qu'elle avait qu'il ne devint plus grand qu'il n'e- 
tait,elle consulta ses medecins, qui lui dirent 
qu'il ne fallait le nourrir que de pain , et ne lui 
en donner qu'une certaine quantite. Le pauvre 
Cheri mourait de faim la moitie de la journee; 
mais il fallait prendre patience. 

Un jour qu'on venait de lui donner son petit 
pain pour dejeuner, il lui prit fantaisie d'aller le 
manger dans le jardin du palais; il le prit dans 
sa gueule, et marcha vers un canal qu'il connais- 
sait, et qui 6tait un peu eloigne : mais il ne trouva 
plus ce canal, et vitä la place une grande maison, 
dont les dehors brillaient d'or et de pierreries. II 
y voyait entrer une grande quantite d'hommes et 
de femmes magnifiquement habilles ; on chantait ; 
on dansait dans cette maison, on y faisait bonne 
chere, mais tous ceux qui en sortaient etaient 
päles, maigres, couverts de plaies, et presque tout 
nus, car leurs habits etaient dechires par lam- 
beaux. Quelques-uns tombaient morts en sortant, 
sans avoir la force de se tratner plus loin*; d'au- 
tres s'eloignaient avec beaucoup de peine; d'au- 
tres restaient couches contre terre mourant de 
faim ; ils demandaient un morceau de pain ä ceux 
qui entraient dans cette maison , mais ceux-ci ne 
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les regardaient pas seulement. Cheri s'approcha 
d'une jeune fille' qui tachait d'arracher des herbes 
pour les manger ; touche de compassion, le prince 
dit en lui-mfeme : « J'ai bon appetit, mais je ne 
mourrai pas de faim jusqu'au temps de mon di- 
ner; si je sacrifiais mon dejeuner ä cette pauvre 
creature, peut-etre lui sauverais-je la vie. » 

II resolut de suivre ce bon mouvement, et mit 
son pain dans la main de cette fille , qui le porta 
ä sa bouche avec avidite. Elle parut bientöt entie- 
rement renlise, et Cheri, ravi de joie de l'avoir 
secourue si ä propos , pensait ä retourner au pa- 
lais lorsqu'il entendit de grands cris ; c'etait Zelie 
entre les mains de quatre hommes qui l'entrai- 
naient vers cette belle maison, oü ils la forcerent 
d'entrer. Cheri regretta alors sa figure de mons- 
tre , qui lui aurait donne les moyens de secourir 
Zelie; mais faible chien, il ne put qu'aboyer con- 
tre ses ravisseurs, et s'efforQa de les suivre. On le 
chassa ä coups de pied , et il resolut de ne point 
quitter ce Heu, pour savoir ce que deviendrait 
Zelie. II se reprochait les malheurs de cette belle 
fille. « HelasI disait-il en lui-meme, je suis irrite 
contre ceux qui Fenlevent ; n'ai-je pas commis le 
möme crime? et si la justice des dieux n'avait 
prevenu mon attentat, ne l'aurais-je pas traitee 
avec autant d'indignite?» 

Les reflexions de Cheri furent interrompues par 
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un bruit qui se faisait au-dessus de sa töte. II vit 
qu'on ouvrait une fenetre, et sa joie fut extreme 
lorsqu'il apergut Zelie qui jetait par cette fenetre 
un plat plein de viandes si bien appr&äes qu'elles 
donnaient appetit a voir. On referma la fenetre 
aussitöt, et Cheri, qui n'avait pas mange de toute 
la journee, crut qu'il devait profiter de l'occasion. 
II allait donc manger de ces viandes, lorsque la 
jeune fille ä laquelle il avait donne spn pain jeta 
un cri , et l'ayant pris dans ses bras : « Pauvre 
petit animal , lui dit-elle , ne touche point ä ces 
viandes : cette maison est le palais de la Volupte, 
tout ce qui en sort est empoisonne. » 

En möme temps , Cheri entendit une voix qui 
disait : 

« Tu vois qu'une bonne action ne demeure 
point sans röcompense. » 

Et aussitöt il fut change en un beau petit pi- 
geon blanc. II se souvinl que cette couleur etait 
celle de Candide et commenga a esperer qu'elle 
pourrait enfin lui rendre ses bonnes gräces. II 
voulut d'abord s'approcher de Zelie, et, s'etant 
eleve en Tair, il vola tout autour de la maison, 
et vit avec joie qu'il y avait une fenötre ouverte : 
mais il eut beau parcourir toute la maison, il n'y 
trouva point Zelie, et, desespere de sa perte, il 
resolut de ne point s'arröter qu'il ne Teüt ren- 
contröe. II vola pendant plusieurs jours, et, 6tant 
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entre dans un dösert , il vit une caverne de la- 
quelle il s'approcha. Quelle fut sa joie ! Zelie y 
etait assise ä cöte d un venerable ermite, et pre- 
nait avec lui un frugal repas. Cheri , transporte, 
vola sur Tepaule de cette charmante bergere , et 
exprimait par ses caresses le plaisir qu'il avait de 
la voir. Zelie, charmee de la douceur de ce petit 
animal, le flattait doucement avec la main; et, 
quoiqu'elle crüt qu'il ne pouvait Tentendre, eile 
lui dit qu'elle acceptait le don qu'il lui faisait de 
lui-m6me, et qu'elle Taimerait toujours. 

« Qu'avez-vous fait, Zelie? lui dit Termite; 
vous venez d'engager votre foi. 

— Oui, charmante bergere, lui dit Ch6ri, qui 
reprit ä ce moment sa forme naturelle, la fin de 
ma mötamorphose etait attachee au consentement 
que vous donneriez ä notre union. Vous m'avez 
promis de m'aimer toujours, confirmez mon bon- 
heur, et je vais conjurer la f6e Candide, ma pro- 
tectrice, de me rendre la figure sous laquelle j'ai 
eu le bonheur de vous plaire. 

— Vous n'avez point ä craindre son inconstance, 
lui dit Candide, qui, quittant la forme de Termite, 
sous laquelle eile s'etait cachee, parut a leurs 
yeux teile qu'elle 6tait en effet. Zölie vous aima 
aussitöt qu'elle vous vit; mais vos vices la con- 
traignirent ä vous cacher le penchant que vous 
lui aviez inspirö. Le changement de votre coeur 

15 



386 LE PRINCE CHERI. 

lui donne la libertä de se livrer ä tonte sa ten- 
dresse. Vous allez vivrc beureux, puisque votr« 
union sera fondee sur la vertu.- 

Gheri et Zelie s'etaient jetes auz pieds de Can- 
dide. Le prince ne pouvait se lasser de la remer- 
cier de ses bontes, et Zelie, enchantee d'appren- 
dre que le prince detestait ses egarements, lui 
confirmait l'aveu de sa tendresse. « Levez-vous, 
mes enfants, leur dit la fee, je vais vous trans- 
porterdans votre palais, pour rendre ä Gheri uoe 
couronne de laquelle ses vices l'avaient rendu 
indigne. » 

A peine eut-elle cesse de parier qu'ils se trou- 
verent dans la chambre de Suliman, qui, charme" 
de revoir son eher maitre deveou vertueux, lui 
abandonna le tröne et resta le plus fidele de ses 
sujets. Gheri regna longtemps avec Zelie, et on 
dit qu'il s'appliqua tellement ä ses devoirs, que 
la bague qu'il avait reprise ne le piqua pas une 
seule fois jusqu'au sang. 
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II y avait une fois un marchand qui 6tait extrfi- 
mement riche. II avait six enfants, trois gargons 
et trois filles ; et, comme ce marchand etait un 
homme d'esprit, il n'epargna rien pour l'6duca- 
tion de ses enfants, et leur donna toute sorte de 
maitres. Ses filles etaient tres-belles ; mais la ca- 
dette surtout se faisait admirer, et Ton ne l'appe- 
lait, quand eile etait petite, que la belle enfant; 
en sorte que le nom lui en resta : ce qui donna 
beaucoup de Jalousie ä ses soeurs. Cette cadette, 
qui ötait plus belle que ses soeurs, etait auss ; 
meilleure qu'elles. Les deijx ainees avaient beau- 
coup d'orgueil, parce qu'elles etaient riches ; elles 
faisaient les dames, et ne voulaient pas recevoir 
les visites des autres filles de marchands ; il leur 
fallait des gens de qualite pour leur compagnie. 
Elles allaienttous les jours au bal, ä la com^die, 
ä la promenade, et se moquaient de leur cadette, 
qui employait la plus grande partie de son temps 
ä lire de bons livres. Comme on savait que ces 
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filles 6taient fort riches, plusieurs gros marchands 
les demanderent en mariage ; mais les deux ainees 
repondirent qu'elles ne se marieraient jamais, ä 
moins qu'elles ne trouvassent un duc, ou tout au 
raoins un comte. La Belle (car je vous ai dit que 
c'etait le nom de la plus jeune), la Belle, dis-je, 
reraercia bien honnfetement ceux qui voulaient 
Tepouser ; mais eile leur dit qu'elle 6tait trop 
jeune et qu'elle souhaitait de tenir compagnie ä 
son pere pendant quelques annees. 

Tout d'un coup, le marchand perdit son bien, 
et il ne lui resta qu'üne petite maison de cara- 
pagne, bien loin de la ville. II dit en pleurant ä 
ses enfants qu'il fallait aller demeurer dans cette 
maison, et qu'en travaillant comme des paysans, 
ils y pourraient vivre. Ses deux filles ainöes re- 
pondirent qu'elles ne voulaient pas quitter la 
ville, et qu'elles avaient „plusieurs amants qui se- 
raient trop heureux de les 6pouser, quoiqu'elles 
n'eussent plus de fortune. Les bonnes demoiselles 
se trompaiant ; leurs amants ne voulurent plus 
les regarder quand elles furent pauvres. Comme 
personne ne les aimait, ä cause de leur fierte, on 
disait : « Elles ne märitent pas qu'on les plaigne; 
nous sommes bien aise^ de voir leur orgueil 
abaisse ; qu'elles aillent faire les dames en gar- 
dant les moutons. » Mais, en meme temps, tout 
le monde disait : « Pour la Belle, nous sommes 
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bien fäch£s de son malheur ; c'est une si bonne 
fille ! eile parlait aux pauvres gens avec tant de 
bonte 1 eile etait si douce, si honn&e ! » 

II y eut mÄme plusieurs gentilshommes qui 
voulurent l'öpouser, quoiqu'elle n'eüt pas un sou ; 
mais eile leur dit qu'elle ne pouvait se rösoudre 
ä abandonner son pauvre pere dans son malheur 
et qu'elle le suivrait a la campagne pour le conso- 
ler et lui aider ä travailler. La pauvre Belle avait 
etö bien affligee d'abord de perdre sa fortune, 
mais eile s'etait dit 4 elle-m6me : « Quand je 
pleurerai bien fort, cela* ne me rendra pas mon 
bien ; il faut tächer d'Ätre heureuse sans fortune. 

Quand ils furent arrives ä leur maison de cam- 
pagne, le marchand et ses trois filles s'occupörent 
alabourer la terre. La Belle se levait ä quatre 
heures du matin, et se depöchait de nettoyer la 
maison, d'apprfeter ä diner pour la famille. Elle 
eut d'abord beaucoup de peine, car eile n'ötait 
pas accoutumee a travailler comme une servante; 
mais au bout de deux mois eile devint plus forte, 
et la fatigue lui donna une sante parfaite. Quand 
eile avait fait son ouvrage, eile lisait, eile jouait 
du clavecin, ou bien eile chantait en filant. Ses 
deux soeurs au contraire s'ennuyaient ä la mort; 
elles se levaient ä dix heures du matin, se pro- 
menaient toute la journee et s'amusaient ä re- 
gretter leurs beaux habits et les compagnies. 
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« Voyez notre cadette, disaient-elles entre elles ; 
eile a Fäme basse, et est si stupide, qu'elle est 
contente de sa malheureuse Situation. » Le bon 
marchand ne pensait pas corame ses filles. II sa- 
vait que la Belle etait plus propre que ses soeurs 
ä briller dans les compagnies. II admirait la vertu 
de cette jeune fille, et surtout sa patiönce ; car 
ses soeurs, non contentes de lui laisser faire tout 
l'ouvrage de lamaison, l'insultaientä tout moment. 

II y avait un an que cette famille vivait dans 
la solitude, lorsque le marchand regut une lettre 
pariaquelle on lui manHait qu'un vaisseau, sur 
lequel il avait des marchandises, venait d'arriver 
heureuseraent. Cette nouvelle pensa tourner la 
töte aux deux ainäes, qui croyaient qu'ä la fin 
elles pourraient quitter cette campagne, oü elles 
s'ennuyaient tant; et, quand elles virent leur 
pere pret ä partir, elles le prierent de leur ap- 
porter des robes, des palatines, des coiffures et 
toutes sortes de bagatelles. La Belle ne lui deman- 
dait rien ; car eile pensait en elle-m6me que tout 
l'argent des marchandises ne siiftirait pas pour 
acheter ce que ses soeurs souhaitaient. 

«Tu ne me pries pas de t'acheter quelque chose, 
lui dit son pere. 

— Puisque vous avez la bonte de penser a moi, 
lui dit-elle, je vous prie de m'apporter une rose, 
car il n'en vient point ici. » 
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Ce n'est pas que la Belle se souciät d'une rose : 
mais eile ne voulaitpas condamner parson exem- 
ple la conduite de ses soeurs, qui auraient dit que 
c'etait pour se distinguer qu'elle ne demandait 
rien. Lebonhomme partit; mais, quandil fut ar- 
rive, on lui fit un proces pour ses marchandises ; 
et, apres avoir eu beaucoup de peine, il revint 
aussi pauvre qu'il etait auparavant. Iln'avait plus 
que trente milles pour arriver ä sa maison, et il 
serejouissait dejä du plaisir de voir ses enfants; 
mais, comme il fallait passer un grand bois avant 
de. trouver sa maison, il se perdit. II neigeait 
horriblement ; le vent etait si grand, qu'il le jeta 
deux fois en bas de son cheval ; et la nuit etant 
venue, il pensa qu'il mourrait de faim ou de 
froid, ou qu'il serait mange par les loups, qu'il 
entendait hurler autour de lui. Tout d'un coup, 
en regardant au bout d'une longue allee d'arbres, 
il vit une grande lumiere, mais qui paraissait 
bien öloignee. II marcha de ce cöte-lä, et vit que 
cette lumiere sortait d'un grand palais qui 6tait 
tout illumine. Le marchand remercia Dieu du 
secours qu'il lui envoyait, et se häta d'arriver ä 
ce chäteau ; mais il fut bien surpris de ne trouver 
personne dans les cours. Son cheval, qui le sui- 
vait, voyant une grande ecurie ouverte, entra 
dedans, et ayant trouve du foin et de Tavoine, le 
pauvre animal, qui mourait de faim, se jeta des- 
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sus avec beaucoup d'avidite. Le marchand l'atta- 
cha dans Tecurie, et marcha vers la maison, oü il 
ne trouva personne ; mais etant entre dans une 
grande salle, il y trouva un bon feu, et une table 
chargee de viandes, oü il n'y avait qu'un couvert. 
Comme la pluie et la neige l'avaient mouille jus- 
qu'aux os, il s'approcha du feu pour se secher, 
et disait en lui-meme : « Le maitre de la mai- 
son ou ses domestiques me pardonneront la 
liberte que j'ai prise, et sans doute ils viendront 
bientöt. » 

II attendit pendant un temps considerable ; mais 
onze heures ayant sonn6 sans qu'il vit personne, 
il ne put resister ä la faim, et prit un poulet, 
qu'il mangea en deux bouchees et en tremblant. 
II but aussi quelques coups de vin, et, devenu 
plus hardi, il sortit de la salle et traversa plu- 
sieurs grands appartements , magnifiquement 
meubles. A la fin, il trouva une chambre oü il y 
avait un bon lit, et, comme il etait minuit passe 
et qu'il etait las, il prit leparti defermer la porte 
et de se coucher. 

II etait dix heures du matin quand il se leva le 
lendemain, et il fut bien surpris de trouver un 
habit fort propre ä la place du sien, qui etait 
tout gäte. « Assurement, dit-il en lui-meme, ce 
palais appartient ä quelque bonne fee, qui a eu 
pitie de ma Situation. » 
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U regarda par la fenötre, et ne vit plus de neige, 
mais des berceaux de fleurs qui enchantaient la 
vue. 11 rentra dans la grande saiie oü il avait 
soupö la veille, et vit une petite table oü il y 
avait du chocolat. « Je vous remercie, madame 
la fee, dit-il tout haut, d'avoir eu la bonti de 
penser ä mon dejeuner. » 

Le bonhomme, apres avoir pris son chocolat, 
sortit pour aller chercher son cheval, et, comme 
il passait sous un berceau de roses, il se souvint 
que la Belle lui en avait demande, et cueillit une 
branche oü il y en avait plusieurs. En möme 
temps, il entendit un grand bruit, et vit venir ä 
lui une bete si horrible, qu'il fut tout pres de 
s'ävanouir. « Vous etes bien ingrat! lui dit la 
bete d'une voix terrible ; je vous ai sauve la vie 
en vous recevant dans mon chäteau, et, pour ma 
peine, vous me volez mes roses, quej'aime mieux 
que toutes choses au monde I il faut mourir pour 
reparer cette faute ; je ne vous donne qu'un quart 
d'heure pour demander pardon ä Dieu. » 

Le marchand se jeta ä genoux, et dit a la bäte, 
en joignant les mains : « Monseigneur, pardonnez- 
moi, je ne croyais pas vous offenser en cueillant 
une rose pour une de mes tilles qui m'en. avait 
demande. 

— Je ne m'appelle point monseigneur, röpondit 
le monstre, mais la Bäte, Je n'aime pas les com* 
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pliments, moi, je veux qu'on dise ee que Ton 
pense : ainsi, ne croyez pas me toucher par vos 
flatteries. Hais vous m'avez dit que vous aviez des 
filles ; je veux bien vous pardonner, ä condition 
qu'une de vos filles vienne volontaireraent pour 
mourir ä votre place. Ne me raisonnez pas ; par- 
tez ; et, si vos filles refusent de mourir pour vous, 
jurez que vous reviendrez dans trois mois. » 

Le bonhomme n'avait pas dessein de sacrifier 
une de ses filles ä ce vilain monstre ; mais il pensa : 
« Au moins, j'aurai le plaisir de les enbrasser 
encore une fois. » 

II jura donc de revenir, et la B6te lui dit qu'il 
pouvait partir quand il voudrait. « Mais, ajouta- 
t-elle, je ne veux pas que tu t'en ailles les mains 
vides. Retourne dans la chambre oü tu as couche : 
tu y trouveras un grand coffre vide ; tu peux y 
mettre tout ce qu'il te plaira, je le ferai porter 
chez toi. » 

En m6me temps la Bete se retira ; et le bon- 
homme dit en lui-meme : « S'ilfaut que je meure, 
j'aurai la consolation de laisser du pain ä mes 
pauvres enfants. » 

II retourna dans la chambre oü il avait couche, 
et y ayant trouve une grande quantite de pieces 
d'or, il en remplit le grand coffre dont la Bete lui 
avait parle, le ferma, et ayant repris son cheval, 
qu'il retrouva dans Tecurie, il sortit de ce palais 
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avec une tristesse egale ä la joie qu'il avait lors- 
qu'il y etait entrö. Son cheval prit de lui-mfeme 
une des routes de la foret, et en peu d'heures le 
bonhomme arriva dans sa petite maison. Ses en- 
fants se rassemblerent autour de lui; mais, au 
lieu d'etre sensible ä leurs caresses, le marchand 
se mit ä pleurer en les regardant. II tenait ä la 
main la brancbe de roses, qu'il apportait ä la 
Belle. II la lui donna, et lui dit : « La Belle, pre- 
nez ces roses, elles coüleront bien eher ä votre 
malheureux pere . » Et tout de suite il raconta ä 
sa famille la funeste aventure qui lui etait arri- 
rivee. A ce recit, ses deux ainees jeterent de 
grands cris et dirent des injures ä la Belle, qui ne 
pleurait point. « Voyez ce que produit Torgueil 
de cette petite creature, disaient-elles ; que ne 
demandait-elle des ajustements comme nous? 
Mais non, mademoiselle voulait se distinguer. Elle 
va causer la mort de notre pere, et eile ne pleure 
pas. 

— Cela serait fort inutile, reprit la Belle; pour- 
quoi pleurerais-je la mort de mon pere? il ne p6- 
rira point. Puisque le monstre veut bien aeeepter 
une de ses filles, je veux me livrer ä toute sa fu- 
rie, et je me trouve fort heureuse, puisqu'en 
mourant j'aurai la joie de sauver mon pere et de 
lui prouver ma tendresse. 

— Non, ma soeur, lui dirent ses trois frercs, 
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vous ne mourrez pas ; nous irons trouver ce 
monstre, et nous perirons sous ses coups, si nous 
ne pouvons le tuer. 

— Ne l'esp&rez pas, mes enfants, leur dit le 
marchand ; la puissance de cetteBöte est si grande, 
qu'il ne me reste aucune esperance de la faire 
perir. Je suis Charme du bon coeur de la Belle ; 
mais je ne veux pas l'exposer ä la mort. Je suis 
vieux, il ne me reste que peu de temps ä vivre ; 
ainsi, je ne perdrai que quelque annees de vie, 
que je ne regrette qu'ä cause de vous, mes chers 
enfants. 

— Je vous assure, mon pere, lui dit la Belle, 
que vous n'irez pas ä ce palais sans moi ; vous 
ne pouvez m'emp&cher de vöus suivre. Quoique 
je sois jeune, je ne suis pas fort attachee ä la vie, 
et j'aime mieux 6tre devoree par ce monstre que 
de mourir du chagrin que me donnerait votre 
perte. » 

On eut beau dire, la Belle voulut absolumeut 
partir pour le beau palais, et ses soeurs en etaient 
charmees, parce que les vertus de cette cadette 
leur avaient inspire beaucoup de Jalousie. Le mar- 
chand etait si occupe de la douleur de perdre sa 
fille, qu'il ne pensait pas au coffre qu'il avait 
rempli d'or; mais, aussitöt qu'il se fut enfermö 
dans sa chambre pour se coucher, il fut bien 
etonne de le trouver ä la ruelle de son lit. II r6- 
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solut de ne point dire ä ses enfants qu'il etait de- 
venu si riche, parce que ses Olles auraient voulu 
retourner ä la ville, et qu'il «Statt resolu de mou- 
rir dans cette campagne; mais il confia ce secret 
ä la Belle, qui lui apprit qu'il etait venu quelques 




On eut beiu dire, la Belle voulut ibsolumont partir. (P. 



gentilshommes pendant son absence, et qu'il y en 
avait deuz qui aimaient ses sceurs. Elle pria son 
pere de les marier ; car eile etait si bonne qu'elle 
ies aimait et leur pardonnait de tout son caeur le 
mal qu'elles lui avaient fait. Ces deuz mechantes 
filles se frotterent les yeux avec un oignon pour 
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pleurer lorsque la Belle partit avec son pöre; 
mais ses freres pleuraient tout de bon, aussi Lieft 
que le marchand : il n'y avait que la Belle qui ne 
pleurait point, parce qu'elle ne voulait pas aug- 
menter leur douleur. Le cheval prit la route du 
palais, et, sur le soir, ils l'apergurent illumine 
comme la premiere fois. Le cheval fut tout seul 
ä 1'ecurie, et le bonhomme entra avec sa fille 
dans la grande salle, oü ils trouverent une table 
magnifiquement servie, avec deux couverts. Le 
marchand n'avait pas le coeur de manger; mais 
la Belle, s'efforgant de paraitre tranquille, se 
mit ä table et le servit ; puis eile disait en eile- 
m6me : 

< La Böte veut m'engraisser avant de me man- 
ger, puisqu'elle me fait si bonne chere. » 

Quand ils eurent soupe, ils entendirent un 
grand bruit, et le marchand dit adieu a sa pau- 
vre fille en pleurant, car il pensait que c'etait la 
B6te. La Belle ne put s'empecher de fremir.en 
voyant cette horrible figure : mais eile se ras- 
sura de son mieux ; et le monstre lui ayant de- 
mandö si c'ötait de bon coeur qu'elle etait venue, 
eile lui dit en tremblant, que oui. 

« Vous etes bien bonne, dit la Bete, et je vous 
suis bien obligee. Bonhomme, partez demain ma- 
tin, et ne vous avisez jamais de revenir ici. Adieu, 
la Belle. 
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— Adieu, la Bete, » repondit-elle. 
Et tout de suite le monstre se retira. 

« Ah! ma fille, dit le marchand en embrassant 
le Belle, je suis ä demi mort de frayeur. Croyez- 
moi, lais§gz-moi ici. 

— Non, mon pere, lui dit la Belle avec fermete, 
vous partirez demain matin, et vous m'abandon- 
nerez au secours du ciel ; peut-6tre aura-t-il pitte 
de moi. » 

Ils furent se coucher. et croyaient ne pas dor- 
mir de toute la nuit; mais ä peine furent-ils dans 
leurs lits, que leurs yeux se fermerent. Pendant 
son sommeil la Belle vit une dame, qui lui dit : 
« Je suis contente de votre bon coefir, la Belle; 
la bonne action que vous faites en donnant votre 
vie pour sauver celle de votre pere ne demeurera 
point sans recompense. » La Belle, en s'eveillant, 
raconta ce songe ä son pere ; et, quoiqu'elle le 
consolät un peu, cela ne l'empecha pas de jeter 
de grands cris quand il fallut se söparer de sa 
chöre fille. 

Lorsqu'il fut parti, la Belle s'assit dans la 
grande salle et se mit ä pleurer aussi; mais, 
comme eile avait beaucoup de courage, eile se 
recommanda ä Dieu, et resolut de ne point se 
chagriner pour le peu de temps qu'elle avait ä 
vi vre, car eile croyait fermement que la Bete la 
mangerait le soir. Elle resolut de se promener en 

TA 



402\ LA BELLE ET LA BÜTE. 

attendant et de visiter ce beau chäteau. Elle ne 
poüvait s'empöcher d'en admirer la beaute. Mais 
eile fut bien surprise de trouver une porte sur la- 
quelle il y avait ecrit : Appartement de la Belle. 
Elle ouvrit cette porte avec precipitation et eile 
fut eblouie de la magnificence qui y regnait; mais 
ce qui frappa le plus sa vue, ce fut une grande 
bibliotheque, un clavecin, et plusieurs livres de 
musique. « On ne veut pas que je m'ennuie, » 
dit-elle tout bas ; eile pensa ensuite : « Si je n'a- 
vais qu'un jour ä demeurer ici, on fie m'aurait 
pas fait une teile provision. » 

Cette pensäe ranima son courage. Elle ouvrit la 
bibliotheque, et vit un livre oü il y avait ecrit en 
lettres d'or : Souhaitez, commandez ; vous etes ici la 
dame et la maitresse. «Helas! dit-elle en soupirant, 
je ne souhaite rien que de voir mon pauvre pere, 
et de savoir ce qu'il fait ä present. » 

Elle avait dit cela en elle-meme. Quelle fut sa 
surprise, en jetant les yeux sur un grand miroir, 
d'y voir sa maison, oü son pere arrivait avec un 
visage extremement triste! Ses soeurs venaient 
au-devant de lui ; et, malgrö les grimaces qu'elles 
faisaient pour paraitre affligees, la joie qu'elles 
avaient de la perte de leur soeur paraissait sur 
leur visage. Un moment apres, tout cela disparut, 
et la Belle ne put s'empßcher de penser que la 

Ate etait bien complaisante , et qu'elle n'avait 
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rien 4 craindre (Teile. A midi, eile trouva la table 
mise, et pendant son diner eile entendit un ex- 
cellent concert, quoiqu'elle ne vit personne. Le 
soir, comme eile allait se mettre ä table, eile en- 
tendit le bruit que faisait la Bete, et ne put s'em- 
pecher de frömir. 

« La Belle, lui dit ce monstre, voulez-vous bien 
que je*vous voie souper? 

— Vous fetes le maitre, repondit la Belle en 
tremblant. 

— Non, repondit la Bete, il n'y a ici de mai- 
tresse que voüs. Vous n'avez qu'ä me dire de 
m'en aller, si je vous ennuie ; je sortirai tout de 
suite. Dites-moi, n'est ce pas que vous me trou- 
vez bien laid? 

— Cela est vrai, dit la Belle, car je ne sais pas 
mentir; mais je crois que vous 6tes fort bon. 

— Vous avez raison, dit le monstre; mais ou- 
tre que je suis laid, je n'ai point d'esprit : je sais 
bien que je ne suis qu'une bete. 

— On n'est pas böte, reprit la Belle, quand on 
croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su 
cela. 

Mangez donc, la Belle, lui dit le monstre, et 
tächez de ne vous point ennuyer dans votre mai- 
son; car tout ceci est ä vous, et j'aurais du cha- 
grin si vous n'etiez pas contente. 

— Vous avez bien de la bonte, dit la Belle. Je 
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vous avoue que je suis hien contente de votre 
coeur; quand j'y pense, vous ne rae paralssez plus 
si laid. 




La Belle, lui dit & 

— Oh ! dame, oui, repondit la Bete, j'ai le cceur 

bon; maisje suis un raonstre. 

— II y a bien des hommes qui sont plus mons- 
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tres que vous, dit la Belle, et je vous aime mieux 
avec votre figure que ceux qui avec la figure 
d'hommes cachent un coeur faux, corrompu, in- 
grat. 

— Si j'avais de Tesprit , dit la Bete , je vous ft- 
rais un grand compliment pour vous remercier; 
mais je suis un stupide , et tout ce que je puis 
vous dire c est que je vous suis bien oblige. » 

La Belle soupa de bon appetit. Elle n'avait pres- 
que plus peur du monstre; mais eile manqua 
mourir de frayeur lorsqu'il lui dit : « La Belle, 
voulez-vous 6tre ma femme? » Elle fut quelque 
temps sans repondre ; eile avait peur d'exciter la 
colere du monstre en le refusant; eile lui dit pour- 
tant en tremblant : « Non, la Bete. » 

Dansle moment ce pauvre monstre voulut sou- 
pirer, et il fit un sifflement si epouvan table, que 
tout le palais en retentit ; mais la Belle fut bien- 
tdt rassuree, car la Bete, lui ayant dit tristement : 
« Adieu donc, la Belle, » sortit de la chambre, en 
se retournant de temps en temps pour la regar- 
der encore. La Belle , se voyant seule, sentit une 
grande compassion pour cette pauvre Böte : « He- 
lasl disait-elle, c'est bien dommage qu'elle soit 
si laide, eile est si bonne I » 

La Belle passa trois mois dans ce palais avec as- 
sez de tranquillite. Tous les soirs, la Bete lui ren- 
dait visite, l'entretenait pendant le souper avec 
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assez de bon sens, majs jamais avec ce qu'on ap- 
pelle esprit Öans le monde. Chaqüe jour, la Belle 
däcouvrait de nouvelles bontes de ce monstre. 
L'habitude de le voir l'avait accoutumee ä sa lai- 
deur, et, loin de craindre le moment de sa visite, 
eile regardait souvent ä sa montre pour voir s'il 
6taitbientötneufheures, car la Bötene manquait 
jamais de venir & cette heure-14. II n'y avait qu'une 
chose qui faisait de la peine ä la Belle : c'est que 
le monstre, avant de se coucher, lui demandait 
toujours si eile voulait 6tre sa femme, et parais- 
sait pönetrö de douleur lorsqu'elle lui disait que 
non. Elle lui dit un jour : « Vous me chagrinez, 
la B6te ; je voudrais pouvoir vous öpouser, mais 
je suis trop sincere pour vous faire croire que cela 
arrivera jamais. Je serai toujours votre amie, ta- 
chez de vous contenter de cela. 

— II le faut bien, reprit la Böte; je me rends 
justice. Je sais que je suis bien horrible, mais je 
vous aime beaucoup ; cependant je suis trop 
heureux de ce que vous voulez bien rester ici ; 
promettez-moi que. vous ne me quitterez ja- 
mais. » 

La Belle rougitä ces paroles. Elle avait vudans 
son miroir que son pöre 6tait malade de chagrin 
de Tavoir perdue , et eile souhaitait de le revoir. 
« Je pourrais bien vous promettre, dit-elle a la 
B6te 7 de ne vous jamais quitter tout ä fait; mais 
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j'ai tant d'envie de revoir mon pere que je mour- 
rai de douleur si vous me refusez ce plaisir. 

— J'aimemieux mourirmoi-m6me,ditcemons- 
tre, que de vous donner du chagrin. Je vous en- 
verrai chez votre pöre ; vous y resterez, et votre 
Bete en mourra de douleur. 

— Non, lui dit la Belle en pleurant, je vous 
aime trop pour vouloir causer votre mort. Je vous 
promets de revenir dans huit jours. Vous m'avez 
fait voir que mes soeurs sont mariees et que mes 
fr eres sont partis pour Farmee. Mon pere est tout 
seul ; souffrez que je reste chez lui une se- 
raaine. 

— Vous y serez demain au matin, dit la Böte; 
mais souvenez-vous de votre promesse. Vous n'au- 
rezqu'ä mettre votre bague sur une table en vous 
couchant, quand vous voudrez revenir. Adieu, la 
Belle. » 

La Bete soupira, selon sa coutume, en disant 
ces mots, et la Belle se coucha toute triste de l'a- 
voir affligee. Quand eile se röveilla le matin, eile 
se trouva dans la maison de son pere; et, ayant 
sonne une clochette qui etait a cöte de son lit 
eile vit venir la sörvante, qui fit un grand cri en 
la voyant. Le bonhomme accourut ä ce cri, et 
manqua mourir dejoie en revoyant sa chöre fille, 
etils se tinrent embrasses plus d'un quart d'heure. 
La Belle, apres les premiers transports, pensa 
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quelle n'avaitpoint d'habits pour se lever; mais 
la servante lui dit qu'elle venait de trouver dans 
U chambre voisine un grand coffre plein de robes 
toutes d'or, garnies de diamants. La Belle remer- 
cia la bonne Bete de ses attentions ; eile prit la 
moins riche de ces robes, et dit ä la servante de 
serrer les autres, dont eile voulait faire present ä 
ses. soeurs; mais a peine eut-elle prononce ces 
paroles que le coffre disparut. Son pere lui dit que 
la B6te voulait qu'elle gardät tout cela pour eile, 
et aussitöt les robes et le coffre revinrent ä la 
möme place. La Belle s'habilla; et pendant ce 
temps on fut avertir ses soeurs, qui accoururent 
avec leurs maris. Elles etaient toutes deux fort 
malheureuses. L'ainöe avait 6pous6 un gentii- 
homme beau comme l'Amour; mais il etait si 
. amoureux de sa propre figure, qu'il n'etait oc- 
' cupö que de cela depuis le matin jusqu'au soir, 
et meprisait la beaute de sa femme. La seconde 
avait epouse un homme qui avait beaucoup d'es- 
prit; mais il ne s'en servait que pour faire enra- 
ger tout le monde, et sa femme toute la premiere. 
Les soeurs de la Belle manquerent mourir de dou- 
leur quand elles la virent habillee comme une 
princesse, et plus belle que le jour. Elle eut beau 
les caresser, rien ne put etouffer leur Jalousie, 
qui augmenta beaucoup quand eile leur eut conto 
combien eile etait heureuse. Ces deux jalouses 
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descendirent dans le jardin, pour y pleurer tout 
ä leur aise, et elles se disaient : 

« Pourquoi cette petite creature est-elle plus 
heureuse que nous?Ne sommes-nous pas plus ai- 
mables quelle? 

— Masoeur, dit l'atnee, il me vient une pensöe : 
tächons de l'arrfeter ici plus de huit jours; sa 
sötte Bete se raettra en colere de ce qu'elle lui 
aura manque de parole, et peut-6trp qu'elle la 
de vor er a. 

— Vous avez raison, ma soeur, repondit Tau- 
tre. Pour cela, il lui faut faire de grandes ca- 
resses. » 

Et ayant pris cette rösolution, elles remonterent 
et firent tant d'amitiös ä leur soeur, que la Belle 
en pleura de joie. Quand les huit jours furent 
passös, les deux soeurs s'arracherent les cheveux 
et firent tant les affligees de son depart, qu'elle 
promit de rester encore huit jours. 

Gependant la Belle se reprochait le chagrin 
qu'elle allait donner a sa pauvre Böte, qu'elle ai- 
mait de tout son coeur, et eile sennuyait de ne 
la plus voir. La dixieme nuit qu'elle passa chez 
son pere, eile reva qu'elle etait dans le jardin du 
palais, et qu'elle voyait la Böte couchee sur 
Therbe et prete a mourir, qui lui reprochait son 
ingratitude. La Belle se räveilla en sursaut et 
ersa des larmes. « Ne suis-je pas bien mächante, 
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disait-elle, de donner du chagrin ä une bfete qui 
a pour moi tant de complaisance ? Est-ce sa fautc 
si eile est si laide et si eile a si peu d'esprit? Elle 
est bonne, cela vaut mieux que tout le reste. 
Pourquoi n'ai-je pas voulu Fepouser? Je serais 
plus heureuse avec eile quemes sceurs avecleurs 
maris. Ge n'est ni la be&utö ni l'esprit d'un mari 
qui rendent une femme contente : c'est la bonte 
du caracte^e, la vertu, la complaisance ; et la Bäte 
a toutes ces bonnes qualites. Je n'ai point d'amour 
pour eile; mais j'ai de l'estime, de Famitie et de 
la reconnaissance. All cm s, il ne faut pas la ren- 
dre malheureuse; je me reprocherais toute mc 
vie mon ingratitude. » 

A ces mots, la Belle se 16ve, met sa bague sur 
la table et revient se coucher. A peine fut-elle 
dans son lit, qu'elle s'endormit, et quand eile se 
reveilla le matin, eile vit avec joie qu'elle etait 
dans le palais de la Böte. Elle s'habilla magniü- 
quement pour lui plaire, et s'ennuya ä mourir 
toute la journöe, en attendant neuf heures du 
soir; mais Fhorloge eut beau sonner, la Böte ne 
parut point. La Belle, alors, craignit d'avoir cause 
sa mort. Elle courut tout le palais en jetant de 
grands cris ; eile ötait au dösespoir. Apres avoir 
cherche partout, eile se souvint de son rfeve, et 
courut dans le jardin versle canal, oü eile Favait 
vuc en dormant Elle trouva la pauvre B6te <Sten- 
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due sans connaissance, et eile crut qu'elle etait 
morte. Elle se jeta sur son corps, sans avoir hpr- 
reur de sa figure ; et sentaat que son coeur bat- 
tait encore, eile prit de l'eau dans le canal, et lui 
en jeta sur la tete. 

La Bete ouvrit les yeux, et dit a la Belle : « Vous 
avez oublie votre promesse : le chagrin de vous 
avoir perdue m'a fait resoudre a me laisser mou- 
rir de faim ; mais je meurs content, puisque j'ai 
le plaisir de vous revoir encore une fois. 

— Non, ma chere Bete, vous ne mourrez point, 
lui dit la Belle; vous vivrez pour devenir mon 
epoux; des ce moment, je vous donne ma main, 
et je jure que je ne serai qu'a vous. Helas I je 
croyais n'avoir que de l'amitie pour vous, mais la 
• douleur que je sens me fait voir que je ne pour- 
rais vivre sans vous voir. » 

A peine la Belle eut-elle prononce ces paroles, 
qu'elle vit le chateau brillant de lumieres : les 
feux d'artifice,la musique, toutlui annongait une 
fete; mais toutes ces beautes n'arreterent point 
sa vue ; eile se retourna vers sa chere Böte, dont 
le danger la faisait fremir. Quelle fut sa surprise ! 
la Bete avait disparu, eile ne vit plus a ses pieds 
qu'un prince plus beau que TAmour, qui la re- 
merciait d'avoir fini son enchantement. Quoique 
ce prince merität toute son attention, eile ne put 
s'empöcher de lui demander oü etait la Böte. 
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« Vous la voyez ä vos pieds, lui dit le prince. 
üne möchante fee m' avait condamne ä rester sous 
cette figure jusqu'ä ce qu'une belle fille consentit 
ä m'epouser, et eile m'avait döfendu de faire pa- 
raitre mon esprit. Ainsi, il n'y avait que vous 
dans le monde assez bonne pour vous laisser tou- 
cher ä la bonte de mon caractere ; et en vous of- 
frant ma couronne, je ne puis m'acquitter des 
obligations que je vous ai. » 

La Belle, agreablement surprise, donna la main 
k ce beau prince pour le relever. Ils allerent en- 
semble au chateau, et la Belle manqua mourir 
de joie en trouvant dans la grande salle son pere 
et toute sa famille, que la belle dame qui lui 
6tait apparue en songe avait transportes au cha- 
teau. 

« Belle, lui dit cette dame, qui etait une grande 
föe, venez recevoir la recompense de votre. bon 
choix : vous avez preföre la vertu ä la beaute et 
a Tesprit, vous meritez de trouver toutes ces qua- 
lites reunies en une seule personne, Vous allez 
devenir une grande reine : j'espere que le tröne 
ne d6truirapas vos vertus. Pour vous,mesdames, 
dit la fee aux deux soeurs de la Belle, je connais 
votre coeur et toute la malice qu'il renferme. De- 
venez deux statues; mais conservez toute votre 
raison sous la pierre qui vous enveloppera. Vous 
demeurerez ä la porte du palais de votre soeur, 
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et je ne vous impose point d'autre peine que d'e- 
Ire temoins de soa bonheur. Vous ne pourrez 
revenir dans votre premier etat qu'au moment 
oü vous reconnaitrez vos faules; mais j'ai bien 
peur que vous ne restiez toujours statues. On se 
corrige de l'orgueil, de la colere, de la gourman- 
dise et de la paresse; mais c'est une espece de 
miracle que la conversion d'un cceur mechant et 
envieux. » 

Dans le moment, la fee donna sn coup de ba- 
guette qui transporta tous ceux qui etaient dans 
cette salle dans le royaume du prince. Ses sujets 
le revirent avec joie ; et il epousa la Belle, qui 
vecut avec lui fort longtemps et dans un bonheur 
parfait, parce qu'il etait fondö sur la vertu. 
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